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RECHERCHE DE LA RÉACTION DE WEIL-FELIX 
CHEZ DES CHÈVRES ET DES MOUTONS 
DE LA RÉGION D'ALGER 


par M. JUILLAN (*) 


La réaction de Weil-Felix a été souvent pratiquée avec le sérum 
de divers animaux domestiques ou sauvages, vivant dans des régions 
d'endémie typhique ou non. 

En 1934, D. ComBiEsco (2), examinant le sérum des chiens de 
Bucarest, ville où le typhus exanthématique n'avait pas sévi depuis 
longtemps, trouve des taux d’agglutination pour Proteus OX 19 tou- 
jours inférieurs au 1/50°. Par contre, sur 38 prélèvements effectués 
chez des chiens vivant en Bessarabie, région alors infectée de typhus 
exanthématique, il trouve un sérum ayant un pouvoir agglutinant 
au 1/300° et un autre au 1/200°. A Constanza, le même auteur (1), 
sur 43 chiens, trouve un sérum agglutinant le Proteus OX 19 au 
1/500°, 5 au 1/250°, 5 au 1/150°, 3 au 1/100° et 5 au 1/50°. 

En 1934 également, K. SUzUKkI (3), examinant le sérum de 10 rats 
sauvages de Hambourg, en trouve 5 à réaction de Weil-Felix positive. 

En 1936, J. P. DELVILLE (4), sur 200 rats de la ville et du port de 
Tunis, en trouve 10 dont le sérum agglitine OX 19 du 1/20° au 1/80°. 

La même année, P. LÉPINE (5), sur 270 chiens de la fourrière 
d'Athènes, trouve 46 animaux dont la réaction de Weil-Felix est 
positive : 9 fois au 1/10°, 16 fois au 1/20°, 12 fois au 1/50°, 5 fois 
au 1/100°, 4 fois au 1/200°. 


Reçu pour publication le 50 octobre 1958 


(*) Nous remercions de sa bonne collaboration M. A. CAMPILLO, aide de 
laboratoire. 
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En 1937, L. DELBOVE et NGUYEN-VAN-HUOXG pratiquent la réaction 
de Weil-Felix sur le sérum de 1.315 rats de l’agglomération Saïgon- 
Cholon. Ils observent, avec la souche OX 19, 28 agglutinations posi- 
tives au 1/500°, 30 au 1/300°, 30 au 1/150°, 22 au 1/100° et 16 au 1/50°. 
Ils admettent une proportion centésimale de résultats positifs de 8,9. 

En 1937, Z. M. TUNCMAN (6) constate que 56 pour 100 des chiens 
d'Istanbul présentent une agglutination positive avec la réaction de 
Weil-Félix. Par contre, tous les examens pratiqués sur les chats sont 
négatifs. 

En 1938, G. LEccisoTrTI (7), examinant le sérum de 93 rats de 
Tarente, constate que 47 sérums donnent des résultats positifs au 
1/100° et au-dessus, avec plusieurs souches de Proteus OX 19. 

J. Travassos (8), en 1938 également, étudiant le sérum de 4 chiens 
capturés dans une zone où sévissait le typhus exanthématique de 
Sao-Paulo, trouve des taux d’agglutination pour le Proteus OX 19 de 
1/160° chez 2 animaux et de 1/80° et 1/40° pour les deux autres. 

J. H. RaAYNAL (10), pratiquant en série la réaction de Weil-Felix 
sur 3.388 rats capturés dans la Concession Française de Chang-Haï, 
trouve les proportions centésimales suivantes de réactions positives : 
de 1940 à 1942 : 13 à 15 ; en 1943 : 8,2 ; en 1944 : 6,2 ; en 1945 : 3,5. 

Dans une publication de 1947, le même auteur (11) estime que la 
réaction de Weil-Felix ne semble pas donner de résultats concluants 
chez les chats expérimentalement infestés de typhus murin et ne 
peut servir de moyen d'investigation au cours des enquêtes épidé- 
miologiques. 

En 1954, sur 170 sérums de chiens prélevés dans la région marseil- 
laise, L. PLACIDr et J. SANTUCCr (12) trouvent, selon la localité d’ori- 
gine des animaux, de 8 à 18 % de réactins positives, les taux observés 
ne dépassant pas le 1/400°. Sur 97 sérums de porcs, dans la région 
provençale, les mêmes auteurs (13) trouvent 15 sérums ayant un taux 
d’agglutination faible ou nul, 70 agglutinant le Proteus OX 19 aux taux 
de 1/50° à 1/100° et 12 autres atteignant 1/200° à 1/500°. 

En 1956, Mme Ruth J. REISS-GUTFREUXND (14), examinant le sérum 
d'animaux des abattoirs d’Addis-Abéba, trouve les taux d’agglutina- 
tion suivants : sur 156 sérums de chèvres, 114 agglutinent à des 
taux inférieurs à 1/320°, 31 à 1/320° et 11 à des taux supérieurs 
à 1/320°. Parmi les 136 sérums de moutons, 121 agglutinent à des 
taux inférieurs à 1/320°, 13 à 1/320° et 2 au taux de 1/640°. Parmi 
les 99 bovins examinés, 57 agglutinent à des taux inférieurs à 1/320", 
24 à 1/320° et 18 à des taux supérieurs. 


Utilisant pour la préparation du vaccin antirickettsien type DURAND- 
GiIROUD, suivant une technique préconisée en 1944 par Edm. SERGENT 
et R. HORRENBERGER (9), de jeunes chèvres, nous avons effectué la 
réaction du Weil-Felix sur le sérum de 116 d’entre elles, avant toute 
inoculation. Ces animaux proviennent d'élevages pratiqués dans les 
montagnes de l’Algérois. Ils sont en bonne santé et pèsent, en 
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moyenne, 12 kilos. Nous avons, en outre, examiné le sérum de 
15 moutons adultes vivant dans la même région. 

Les réactions ont été faites du 4 juin 1957 au 16 juin 1958. Les 
résultats sont les suivants : 


Chéèvres (sur 116) 


Absence d’agglutination de Proteus OX 19 ..... 104 


Moutons (sur 15) 


Absence d’agglutination pour les 15 sérums. 


Il convient d'observer que l'Algérie n’a plus connu d’épidémie de 
typhus exanthématique depuis 1942 et que depuis, les cas de typhus 
exanthématique sont restés très rares. Les nombres de cas déclarés 
au cours des dix dernières années dans le département d'Alger figu- 
rent ci-dessous: 


1948 : 61 1953 11 
1949 : 33 1954 : 17 
1950 : 21 1955 : 9 
1951 : 56 1956 : 8 
1952 : 23 1997 : 1 


Pendant la même période, le nombre de réactions de Weil-Felix 
trouvées positives, chez l'Homme, dans le Service des analyses médi- 
cales de l'Institut Pasteur d'Algérie a été : 


1948 : 42 1953 : 0 
1949 : 15 1954 : 0 
1950 : 11 1955 : 1 
1907 7 6 1956 : 4 
1952 : 5 1957 : 


En conclusion, la réaction de Weil-Felix pratiquée avec le sérum 
de chèvres et de moutons vivant dans une région de l'Algérie où 
le typhus exanthématique est actuellement devenu très rare s’est 
révélée presque constamment négative. 


Institut Pasteur d'Algérie. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 
DE LA PULLOROSE 


par J. BARBESIER 


La création d’élevages industriels de poulets de table aux environs 
d'Alger, a mis une fois de plus en évidence l'importance du groupe 
Salmonella gallinarum-pullorum dans la pathologie du poussin. Les 
poussins introduits en Algérie pour ces élevages provenaient, dans 
la majorité des cas, de parquets agréés, en principe indemnes de 
pullorose. C’est pourquoi il nous a paru nécessaire de vérifier les 
réactions de poulettes sûrement infectées, de déterminer le nombre 
d'œufs porteurs de Salmonella pullorum qu’elles ont pondus, de réa- 
liser des couvées de contrôle à partir de ces mêmes œufs et de 
rechercher, par l’autopsie, la présence de $S. pullorum dans l’orga- 
nisme des volailles utilisées au cours de l’expérimentation. 


I. RÉACTIONS SÉROLOGIQUES DE VOLAILLES 
EXPÉRIMENTALEMENT INFECTÉES,. 


Quatre poulettes et trois coqs, survivants d’une expérimentation 
précédente (3), ont servi à la présente étude. L’infection pullorique 
leur a été transmise par le mélange à la pâtée, pendant les quatre 
premiers jours de leur vie (10 au 14 mai 1957), d’une suspension en 
eau physiologique de Salmonella pullorum titrant 1 milliard de ger- 
mes au cc. 


Nous avons recherché les anticorps agglutinants dans leur sang, 
soit par hémo-agglutination, soit par séro-agglutination rapide sur 
lame à l’aide de l’antigène coloré de l’Institut Pasteur de Paris (Galli- 
test). L'efficacité de cet antigène était contrôlée, à chaque épreuve, 
à l'égard d’un sérum anti-S. pullorum préparé sur lapin (titre agglu- 
tinant 1/6.400). Pour nos deux dernières épreuves nous avons effec- 
tué une séro-agglutination lente en tubes, en prenant pour antigène O 
une suspension standard de Salmonella typhi (9,12, 12,, 12,). 


Reçu pour publication le septembre 1958 
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Les deux tableaux suivants résument les résultats obtenus avant et 
au cours de la ponte de nos poulettes : 


TABLEAU I 


Date de l’épreuve 


12-VI-57 


28-X-57 


20-XI1-57 


18-111-58 


6-VI-58 


Contrôle 
de l’antigène 


Coq A 


Coq B 


Poule 1 


Poule 


Hémo-agglutinations 


Poule 3 


Poule 4 


TABLEAU IT 


Date de lépreuve 


18-22 mars 1958 


6-10 juin 


1958 


Epreuve effectuée .... 


Séro- 
aggl. 


rapide 


Hémo- 


aggl. 


Séro- 
aggl. 


lente 


Séro- 
aggl. 


rapide 


Hémo- 


aggl. 


Séro- 
aggl. 
lente 


Antigène utilisé 


Gallitest 


S. typhi 


Gallitest 


S. typhi 


Contrôle de l’antigène 


+++ 
1/3.200 


1/3.200 


Coq A 


| 
Coq B 


1/20 


1/40 


1/20 


Poule 2 


| Poule 3 


1/640 


+++ 
1/640 


| Poule 4 


1/1.280 


+ 
1/640 
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ETUDE EXPÉRIMENTALE DE LA PULLOROSE 


IT. —— RECHERCHE DE Salmonella pullorum 
DANS LES ŒUFS. 


Nos poulettes commencèrent à pondre le 24 octobre 1957, à l’âge 
de cinq mois et demi. Leur ponte fut assez régulière, compte tenu 
de l'hiver relativement froid et humide. L'une d'elles (poule n° 3) 
se mit à couver du 15 février au 6 mars 1958. Elle reprit par la suite, 
assez rapidement, son rythme de ponte. Nous avons contrôlé la tota- 
lité de la ponte pendant deux cent vingt jours, du 24 octobre 1957 
au 1°" juin 1958. 

Nous avons recherché la présence de Salmonella pullorum dans 
les œufs après une incubation préalable, variable, de cinq à dix 
jours, à 37-38°C, ou après incubation artificielle complète. Pour tous 
les ensemencements, effectués à partir du vitellus, du liquide amnio- 


Proportion 70 
d'œufs 
infectés pour 


cent 


Semaines de ponte 19 35 36 57 19 19 20 2 25 24 X 2 29 


Diagramme I. —— Proportions centésimales des œufs infectés 
par semaine de ponte. 


tique ou du sang de l'embryon, nous avons réalisé à la fois un ense- 
mencement en milieux ordinaires et un enrichissement en milieu de 
Müller-Kauffmann, puis, après dix-huit à vingt-quatre heures d’étuve 
à 37°C, un isolement sur gélose S.S. Les colonies lactose — étaient repi- 
quées afin de rechercher les caractères des Salmonella immobiles, 
selon la technique de BUTTIAUX (2), les caractères biochimiques dif- 
férentiels du groupe S. gallinarum-pullorum et leurs réactions d’ag- 
glutinations envers des sérums anti-9 et anti-12. 

Nous avons aussi, selon la technique de R. PAILLE (1), recherché la 
présence d'anticorps agglutinants dans le vitellus des œufs pondus. 

a) Présence de S. pullorum dans les œufs. — En deux cent vingt 
jours, les poulettes d'expérience ont pondu cinq cent dix-sept œufs, 
soit un coefficient de ponte moyen de 59 %. Quatre-vingt-douze œufs 
étaient porteurs de Salmonella pullorum, soit 17,8 % des œufs pondus. 
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b) Vitello-diagnostic de R. Paille. — Par agglutination sur lames, 
nous avons recherché les anticorps agglutinants dans le vitellus des 
cent quarante-quatre œufs pondus du 24 octobre au 31 décembre 1957. 
Nous avons obtenu sept résultats positifs et trois douteux. 

Nous avons réuni dans le diagramme I, précédent, les proportions 
centésimales d'œufs infectés par semaine de ponte. 


III. INCUBATION D'ŒUFS INFECTÉS. 


Nous avons mis en incubation artificielle deux couvées, l’une de 17, 
l’autre de 32 œufs, une couvée en incubation naturelle de 12 œufs ; 
enfin, nous avons inoculé dans le vitellus de vingt embryons de huit 
jours (œufs provenant de poules sûrement indemnes de pullorose), 
une suspension de $S. pullorum en eau physiologique provenant d’une 
culture de 24 h sur gélose à l'hyposulfite de sodium, titrant 400 mil- 
lions de germes au cc, à la dose de 2/10 de cc. 

Tous les œufs non éclos ont été ouverts aseptiquement et nous 
avons pratiqué l’ensemencement du sang du cœur de l'embryon et 
du liquide amniotique ou l'ensemencement du vitellus, pour les œufs 
non embryonnés. Les résultats sont rassemblés dans le tableau suivant: 


TABLEAU IV 


= 
= 
8 
T 
= 
= 
= 


yonnés 


Mortalité en coquille Poussins éclos 


plus Morts Morts 


de 15 j. |en 24 h. | en 4j. | Vivants 


Œufs non 


8-15 j. 


mis à couver | 


embr 


No 


12 


SP +(7) 


5 12 


SP+(41) | SP+(6) SP+(41) | SP+(1) 


* 


SP +(2) 


6 14 


SP+(6) | SP+(14) 


(*) SP+ : présence de Salmonella pullorum (le chiffre entre parenthèse 
indique le nombre d’infectés). 

(**) HA — : hémo-agglutination négative à un et trois mois. 

(***) : au cours de l’incubation la poule a cassé sept œufs. 
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IV. — RECHERCHE DE S. pullorum A L'AUTOPSIE. 


Avant de sacrifier nos sept volailles, nous avons effectué sur cha- 
cune une prise de sang par ponction cardiaque pour hémoculture. 
Puis, nous avons procédé à l’autopsie et aux ensemencements de 
divers organes pour la recherche de $S. pullorum selon les techni- 


ques classiques d’enrichissement et de recherche des Salmonella. 


A l’autopsie, sur six cadavres, le myocarde portait quelques petits 
nodules blanc-grisâtres. Les organes génitaux mâles ne présentaient 
aucune lésion. Les grappes ovariennes présentaient une activité nor- 
male. Le nombre d'ovules à maturité était le suivant : poule 1 : 8, 
poule 2: 8, poule 3 : 4, poule 4 : 6. 


Les divers ensemencements ont donné les résultats suivants : 


TABLEAU V 


Autopsie du 16/VI/58 
Présence de S. pullorum dans 


él 


6/VI/58 


maturit 


Hémo- 
agglutination 
Ovules 


Contenu 
intestinal 


à 


Poule 
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CONCLUSIONS 


Au cours de cette expérimentation sur la pullorose nous avons pu 
constater : 

l’affaiblissement et la disparition progressive des réactions d'hémo- 
agglutinations positives chez les poulettes infectées ; 

la nécessité, pour obtenir une hémo ou une séro-agglutination 
rapide, sur lame, positive, d’un taux agglutinant au moins égal à 1/40; 

la ponte de quatre-vingt-douze œufs contaminés par Salmonella 


pullorum au cours d’une saison de ponte, soit 17,8 % de la ponte 
totale ; 


l'absence de relation entre la ponte d'œufs contaminés et la pré- 
sence d'anticorps agglutinants dans le sang de la poule ou le jaune 
de l'œuf ; 

l'importance de la mortalité en coquille dans les derniers jours 
de l’incubation des œufs contaminés ; 

la présence treize mois après l'infection, de Salmonella pullorum 
dans l’ovaire (4 poules sur 4), le contenu intestinal (3 poules et 2 coqs) 
et le foie (2 poules). 


Institut Pasteur d'Algérie. 
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CONTRIBUTION 
A LA CONNAISSANCE DE LA VIRULENCE 
DE TOXOPLASMA GONDII 
POUR LE LAPIN ET LE COBAYE 


par Tsch. SimircH, ZI. PÉrRovITCH, A. BORDJOCHKI 


et S. PoP-CÉNITCH 


Dans une note précédente, publiée dans ces Archives, nous avons 
étudié comparativement la virulence de trois souches de Toxoplasma 
gondii pour la souris, pour Cricetus cricetus et pour Citellus citellus. 
De ces trois souches, une était d’origine yougoslave et une d’origine 
tchécoslovaque ; la troisième (CB) provenait de la collection de 
l'Institut Pasteur de Paris. Nous avons pu montrer que la souche 
yougoslave est considérablement moins pathogène pour la souris et 
pour Cricelus cricelus que les deux souches étrangères. 


La présente deuxième note a pour objet l'étude de la virulence des 
mêmes souches de T. gondii pour le lapin et le cobaye, espèces ani- 
males qui, comme on sait, ont été trouvées infectées de toxoplasmose 
dans la nature, 


MÉTHODE ET MATÉRIEL 


Pour cette étude, nous avons utilisé 57 lapins et 75 cobayes. L'âge 
des lapins variait de 2 mois à plus de 1 an; celui des cobayes de 
2 à 4 mois. Lapins et cobayes d'expérience ont reçu les trois souches 
de T, gondii par différentes voies. La souche yougoslave leur a été 
administrée par la voie buccale, par la voie nasale, par la voie 
sous-cutanée et par la voie intrapéritonéale. La souche tchécoslovaque 
et la souche CB ont été administrées au lapin par la voie buccale et 
par la voie intrapéritonéale, et au cobaye par la voie buccale, la voie 
nasale, la voie sous-cutanée et la voie intrapéritonéale. Les trois 
souches étaient entretenues sur Citellus citellus. Des organes internes 
de C. citellus morts de toxoplasmose aiguë, ont été dilués dans de 
l’eau physiologique ; puis, ces dilutions ont été inoculées aux lapins 
et aux cobayes, à la dose de 2.600.000 à 6 500.000 parasites. 
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L'administration aux lapins et aux cobayes de T. gondii par voie 
orale a été individuelle. Elle a été faite avec de la salade fraîchement 
souillée par une dose déterminée de parasites. Dans cette expérience, 
on n’a pris en considération que les animaux qui avaient avalé entiè- 
rement leur portion de salade infectée de T. gondii. 

L'’inoculation du lapin et du cobaye par voie nasale a été pratiquée 
par le frottement des parois nasales avec un tampon de gaze imbibé 
d’une quantité déterminée de parasites. Chez les animaux morts ou 
sacrifiés, T. gondii a été recherché par l'examen microscopique direct 
des frottis de rate, de foie, de poumon et de cerveau. Dans les cas 
négatifs, le parasite a été recherché par l'intermédiaire de C. citellus 
inoculés avec les dilutions des organes précédents. 

Nous exposerons les résultats de nos expériences suivant les ani- 
maux, les souches et les voies d’inoculation. 


INFECTION DU LAPIN PAR T, gondii 


A) Sensibilité du lapin à l'infection expérimentale 
par la voie buccale | 


a) Souche yougoslave de T. gondii. — Pour les expériences réalisées 
avec la souche yougoslave de T,. gondii nous avons disposé de 
9 lapins, âgés de 2 à 2 mois et demi environ. À 7 des 9 animaux on 
a fait avaler, par l'intermédiaire de la salade, de 5.000.000 à 6.500.000 
parasites, approximativement, tandis que les deux autres ont été 
gardés dans la même cage, comme témoins. De 7 lapins ayant ingéré 
T. gondii, 4 sont morts, un le 15° jour, deux le 42° jour et un le 
44° jour. Les trois autres ont été sacrifiés, un le 15° jour, un autre 
le 34° jour et un autre le 67° jour. Les deux lapins servant de témoins 
ont été sacrifiés de même, un le 53° et l’autre le 67° jour. 

T. gondii n'a été trouvé chez aucun des lapins, ni par l'examen 
microscopique direct des frottis de la rate, du foie, du poumon et 
du cerveau, ni par l'intermédiaire de C. cilellus, inoculés avec des 
dilutions de ces organes. 

b) Souche tchécoslovaque de T. gondii. — Pour les expériences 
faites avec cette souche, nous avons employé 4 lapins âgés de 2 mois 
et demi. Tous les quatre ont avalé, par l'intermédiaire de la salade, 
environ 5.000.000 à 6.500.000 parasites. Les animaux ont été sacrifiés 
le 16° jour et leurs organes internes ont été soumis à la recherche 
des parasites par voie directe et indirecte. 

T. gondii n’a été découvert ni par l'examen microscopique direct 
des frottis de la rate, du foie, du poumon et du cerveau ni par l’inter- 
médiaire des C. cilellus inoculés avec des dilutions de ces organes. 

c) Souche CB de T. gondii. —— Cette souche a été administrée, à la 
dose de 5.000.000 à 6.500.000 parasites, par la voie buccale, à 5 lapins 
âgés de 2 mois et demi. Tous les cinq ont été sacrifiés le 16° jour 
suivant. 
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T. gondii n’a été trouvé ni par l'examen microscopique direct des 
frottis de la rate, du foie, du poumon et du cerveau, ni par l’inter- 
médiaire de C. citellus inoculés avec des dilutions de ces organes. 


B) Sensibilité du lapin à l'infection expérimentale 
par la voie nasale 


Quatre lapins âgés de 4 à 5 mois ont reçu approximativement, par 
la voie nasale, 2.600.000 parasites, de la souche yougoslave. De ces 
44 lapins, deux sont morts, un le 10° jour et l’autre le 14° jour, 
tandis que les deux autres ont été sacrifiés le 49° jour après l’intro- 
duction de T. gondii dans leur narines. 

Chez les animaux morts ou sacrifiés le parasite n’a été trouvé ni 
par l'examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, du 
poumon et du cerveau, ni par l'intermédiaire de C. citellus inoculés 
avec des dilutions de ces organes. 

Dans cette expérience, nous n'avons utilisé ni la souche tchéco- 
slovaque ni la souche CB de T. gondii. 


C) Sensibilité du lapin à l'infection expérimentale 
par la voie sous-culanée 


Ici encore, nous avons employé uniquement la souche yougoslave 
de T. gondii, et disposé de 14 lapins, dont six âgés de 2 mois, trois de 
4 mois et cinq de plus d’un an. De ces 14 lapins, 10 ont été inoculés 
sous la peau avec 5 à 6.500.000 parasites, tandis que quatre sont 
restés dans la même cage, servant de témoins. Des 10 lapins ino- 
culés, 7 sont morts, trois après 2 jours, un après 7 jours, un après 
10 jours, un après 15 jours et un après 21 jours, tandis que les trois 
autres ont été sacrifiés, un le 34° jour et deux le 48° jour. Des 4 lapins, 
servant de témoins, deux sont morts, un le 4° jour et un autre le 
9° jour, tandis que les deux autres ont été sacrifiés le 34° jour. Le 
contrôle de l'infection a été pratiqué par la recherche microscopique 
directe de T. gondii dans les frottis de la rate, du foie, du poumon 
et du cerveau des lapins morts ou sacrifiés, et chez C. citellus après 
l’inoculation de dilutions des organes à ce rongeur. 

T. gondii a été trouvé chez deux animaux sur dix, morts l’un le 
7° jour et l’autre le 10° jour après inoculation. Chez le lapin mort 
le 7° jour, le parasite a été découvert indirectement, c’est-à-dire par 
l'inoculation à C. citellus de 3 eme de la dilution de la rate et du 
foie du lapin. Ce citellus est mort le 11° jour, de la toxoplasmose 
aiguë, avec présence de parasites dans tous les organes. D'autre part, 
chez le lapin mort le 10° jour, le toxoplasme a été trouvé même par 
l'examen microscopique direct des frottis de la rate. 


Chez les quatre lapins témoins T, gondii n'a été découvert ni par 
l'examen microscopique direct des frottis de leurs organes internes, 
ni par l'intermédiaire de C. citellus inoculés avec des dilutions de 
ces organes. 
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D) Sensibilité du lapin à l'infection expérimentale 
par la voie intrapéritonéale 


Pour cette expérience, nous avons disposé de 21 lapins inoculés 
séparément avec les trois souches de T. gondii. Dose approximative : 
5 à 6.500.000 parasites. 


a) Souche yougoslave de T. gondii. -— Pour cette expérience, nous 
avons disposé &e 11 lapins, dont cinq étaient âgés de 2 mois et demi, 
trois de 4 mois et trois de plus d’un an. Dix ont été inoculés tandis 
que le 11°, âgé de 2 mois et demi, a servi de témoin. De ces 11 lapins, 
gardés dans la même cage, 8 sont morts: deux après 4 jours ; un 
après 6 jours, deux après 7 jours, un après 8 jours, un autre après 
10 jours et un après 24 jours (le témoin). Trois lapins ont été 
sacrifiés, un le 6° jour, un le 34° jour et un le 48° jour. 


Chez 3 des 10 lapins inoculés, T. gondii a été trouvé par l'examen 
microscopique direct : chez un lapin (sacrifié le 6° jour) dans les 
frottis de la rate et du foie ; chez un autre (mort le 8° jour) dans 
les frottis de la rate, du foie et du poumon; et chez le troisième 
(mort le 7° jour) dans les frottis de la rate, du foie et du poumon. 
De trois autres lapins, T. gondii a été isolé par l'intermédiaire de 


C. citellus ; un était mort le 4° jour, un le 7° jour et un le 10° jour. 


Chez 4 lapins, sur les 10 inoculés, T. gondii n’a été trouvé ni par 
l'examen microscopique direct des frottis des organes internes, ni 
chez C. cilellus après l'inoculation de dilutions de ces organes au 
rongeur. De même, le parasite n’a pas été trouvé chez le lapin de 
contrôle. 

b) Souche tchécoslovaque de T. gondii. —— Pour cette expérience 
nous avons disposé de 5 lapins (âgés de 2 mois et demi), inoculés 
avec à à 6.500 parasites, approximativement. 


Les 5 lapins sont morts de toxoplasmose aiguë entre le 6° et le 8° jour 
suivant l'inoculation. Par l'examen microscopique direct des frottis 
de la rate, du foie, du poumon et du cerveau, T. gondii a été trouvé 
chez les 5 animaux. Le plus grand nombre des parasites a été 
constaté dans la rate et dans le foie. 

c) Souche C B de T gondii. — Pour cette expérience, nous avons 
disposé aussi de 5 lapins du même âge, inoculés avec la même 
dose de parasites que dans l'expérience précédente. 

Tous les lapins sont morts de toxoplasmose aiguë dans l’ordre sui- 
vant : un le 6° jour, deux le 7° jour et deux le 8° jour. Par l'examen 
microscopique des frottis de la rate, du foie, du poumon et du 
cerveau, les parasites ont été trouvés dans tous ces organes surtout 
dans la rate, le foie et le poumon. 
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IT. INFECTION DU COBAYE PAR T. gondii 


A) Sensibilité du cobaye à l'infection expérimentale 
par la voie buccale 
Dans cette expérience, tous les cobayes ont reçu approximative- 
ment, par la bouche, 5 à 6.500.000 parasites des trois souches de 
T. gondii. 

a) Souche yougoslave de T. gondii. —— Dans cette expérience, nous 
avons disposé de 12 cobayes, âgés de deux à deux mois et demi. 
Onze ont ingéré T. gondii par l'intermédiaire de salade fraiche, tandis 
que le 12°, placé dans la même cage, nous a servi de témoin. Les 
11 premiers cobayes ont été sacrifiés entre le 20° et le 45° jour ; le 
cobaye témoin, le 41° jour. 

Chez aucun des animaux tués T. gondii n’a été trouvé, ni par 
l'examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, du pou- 
mon et du cerveau, ni par l'intermédiaire de C. cilellus inoculés avec 
une dilution de ces organes. 

b) Souche tchécoslovaque de T. gondii. — A 5 cobayes du même 
âge on a fait avaler, avec de la salade, la même dose de T. gondii 
que dans l'expérience précédente. Les 5 animaux de cette expérience 
ont été sacrifiés le 21° jour. 

T. gondii n'a pas pu être trouvé ni par l'examen microscopique 
direct des frottis de leurs organes internes, ni par l'intermédiaire 
de C. citellus. 

c) Souche CB de T. gondii. —— Dans cette expérience, nous avons 
disposé aussi de 5 cobayes, du même âge, auxquels on a fait avaler, 
avec de la salade, la mème dose de parasites que dans l'expérience 
précédente. De ces 5 animaux, deux sont morts, l’un le 3° jour et 
l’autre le 11° jour, tandis que les trois autres, ont été sacrifiés, un 
le 8° jour et les deux autres le 15° jour. 

T. gondii n’a été trouvé ni par l'examen microscopique direct des 
frottis de la rate, du foie, du poumon et du cerveau, ni par l’inter- 
médiaire de C. citellus inoculés avec des dilutions de ces organes. 


B) Sensibilité du cobaye à l'infection expérimentale 
par la voie sous-cutanée 


Nous avons inoculé 22 cobayes, âgés de deux à quatre mois, avec 
environ 5 à 6.500.000 parasites. 

a) Souche yougoslave de T. gondii. — Dans cette expérience, nous 
avons disposé de 12 cobayes, dont 11 ont été inoculés, tandis que 
le 12°, placé dans la même cage, a servi de témoin. Des 11 animaux 
inoculés, un est mort le 13° jour, tandis que les dix autres ont été 
sacrifiés entre le 19° et le 41° jour. 


Le cobaye servant de témoin a été sacrifié le 41° jour. 


&. XXXVI, n° 4, décembre 1958 


VIRULENCE DE Toxoplasma gondii 465 


466 TSCH. SIMITCH, ZL. PÉTROVITCH, A. BORDJOCHKI ET $S. POP-CÉNITCH 


Par l'examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, 
du poumon et du cerveau du cobaye mort et des cobayes sacrifiés, 
T. gondii n’a été trouvé chez aucun d’eux. Cependant, à la suite de 
l’inoculation de dilutions des organes à des C. citellus, le toxoplasme 
a été isolé chez trois cobayes, le mort du 13° jour et deux autres 
sacrifiés le 19° jour. Chez le cobaye témoin, T. gondii n’a pas été 
trouvé. 

b) Souche tchécoslovaque de T. gondii. — 5 cobayes du même âge 
ont été inoculés avec la même dose de parasites que dans l’expé- 
rience précédente. Deux sont morts (un le 7° et un le 13° jour), tandis 
que les trois autres ont été sacrifiés le 16° jour suivant l’inoculation. 

Résultats : chez le cobaye mort le 7° jour, T. gondii a été trouvé, 
par l'examen microscopique direct, dans les frottis de poumon seu- 
lement. Chez le cobaye mort le 13° jour, T. gondii n’a pas été trouvé 
par l'examen microscopique des frottis de la rate, du foie, du pou- 
mon et du cerveau, mais le parasite a pu être isolé par l'inter- 
médiaire de C. cilellus, inoculés avec les dilutions d'organes ; chez 
trois cobayes, sacrifiés le 16° jour, T. gondii n’a pas été trouvé par 
l'examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, du 
poumon et du cerveau, mais, chez un des trois, le parasite a été 
isolé par l'intermédiaire de C. citellus inoculés avec ces organes. 

c) Souche CB de T. gondii. — Dans cette expérience nous avons 
aussi disposé de 5 cobayes de même âge et inoculés avec la même 
dose de parasites, approximativement. Des 5 cobayes inoculés, l’un 
est mort le 13° jour, tandis que les quatre autres ont été sacrifiés le 
16° jour. 

Chez le cobaye mort naturellement, T. gondii n'a été trouvé, ni 
par l’examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, 
du poumon et du cerveau, ni par l'intermédiaire de C. citellus. Chez 
les 4 cobayes sacrifiés le 16° jour, même résultat négatif. 


C) Sensibilité du cobaye à l'infection expérimentale 
par la voie intrapéritonéale 


Seize cobayes, âgés de deux à deux mois et demi, ont été inoculés 
avec 5 à 6.500.000 parasites, approximativement. 

a) Souche yougoslave de T. gondii. —— Dans cette expérience, nous 
avons employé 6 cobayes, dont 5 ont été inoculés, tandis que le 6° 
était gardé dans la même cage comme témoin. Des 5 cobayes ino- 
culés, 3 sont morts, un le 9° jour, un le 12° jour et un le 15° jour, 
tandis que les deux autres ont été sacrifiés, un le 30° jour et l’autre 
le 37° jour. 

Par l'examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, 
du poumon et du cerveau des cobayes morts et des cobayes sacrifiés, 
T. gondii n’a pas été trouvé. Cependant, par l’intermédiaire de C. citel- 
lus, T. gondii a été isolé chez quatre cobayes, trois morts naturelle- 
ment et un sacrifié le 37° jour. Chez le cobaye servant de témoin 
T. gondii n’a pas été trouvé non plus. 
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b) Souche tchécoslovaque de T. gondii. — Cinq cobayes, de même 
âge, ont été inoculés avec la mème dose de parasites que dans l’expé- 
rience précédente. 


Tous les cinq sont morts de la toxoplasmose aiguë, un le 5° jour, 
un le 6° jour, un le 8° jour, un le 9° jour et un le 12° jour. Par l’examen 
microscopique direct le toxoplasme a été trouvé dans la rate chez 
deux cobayes, dans le foie chez quatre, dans le poumon chez tous 
et dans le cerveau chez quatre. 


c) Souche CB de T. gondii. — Cinq cobayes de même âge ont été 
inoculés avec la même dose de T, gondii que précédemment. 


Les 5 animaux inoculés sont morts de toxoplasmose aiguë, un le 
5°, un le 8° et trois le 9° jour. Par l'examen microscopique direct, 
T. gondii a été trouvé dans la rate chez deux cobayes, dans le foie 
chez quatre, dans le poumon chez tous, mais non dans le cerveau. 


D) Sensibilité du cobaye à l'infection expérimentale 
par la voie nasale 


Pour cette expérience nous avons employé 15 cobayes âgés de 
3 à 5 mois. A tous ces animaux on a introduit dans les narines 
approximativement 3.000.000 de parasites, des trois souches de 
T. gondii. 

a) Souche yougoslave de T. gondii. — Six cobayes ont été sacrifiés 
le 16° jour suivant l'administration de T. gondii par les narines. 
L'examen microscopique direct des frottis de rate, de foie, de pou- 
mon et de cerveau, n’y a pas décelé T. gondii. Cependant, par l’inter- 
médiaire de C. cilellus inoculés avec des dilutions de ces organes, le 
parasite a été isolé de deux cobayes sur six. 


b) Souche tchécoslovaque de T. gondii. — Quatre cobayes de même 
âge ont reçu la même dose de parasites que dans l'expérience précé- 
dente. Ces quatre animaux sont morts, l’un le 7° jour, un le 8° jour, 
un le 10° jour, un le 14° jour. 


Chez le cobaye mort le 8° jour, de toxoplasmose aiguë, T. gondii 
a été trouvé par l'examen microscopique direct dans les frottis de 
foie et de poumon. Chez le cobaye, mort le 14° jour, T. gondii n’a pu 
être isolé que par l'intermédiaire de C. citellus. Chez les deux autres 
cobayes, le toxoplasme n’a été trouvé ni par l'examen microscopique 
direct des frottis des organes internes ni par l'intermédiaire des 
C. citellus. 


c) Souche CB de T. gondii. — Cinq cobayes de même âge ont reçu 
la mème dose de T. gondii que dans l'expérience précédente. De ces 
5 cobayes un est mort le 5° jour, un le 10° jour, un le 11° jour et un 
le 15° jour, tandis que le cinquième a été sacrifié le 16° jour. 

Chez le cobaye mort le 5° jour, de toxoplasmose aiguë, T gondii 
a été trouvé par l'examen microscopque direct dans les frottis de 
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la rate, du foe et du poumon. Chez le cobaye mort le 15° jour, éga- 
lement de toxoplasmose aiguë, l'examen microscopique direct des frot- 
tis des organes internes a montré la présence de T. gondii dans le 
frottis du poumon seulement. Chez le cobaye sacrifié le 10° jour, 
T. gondii n’a pu être décelé que par l'intermédiaire de C. citellus. 
Chez les deux autres cobayes, le parasite n’a pu être trouvé ni par 
l'examen microscopique direct des frottis de la rate, du foie, du pou- 
mon et du cerveau, ni chez les C. citellus inoculés avec des dilutions 
de ces organes internes. 


DiscussION 


Des expériences sur le lapin et sur le cobaye résumées ci-dessus, 
il ressort que nous n'avons pas réussi à transmettre à ces animaux 
T. gondii par la voie buccale. Ce résultat négatif pose la question du 
mécanisme de leur infection dans la nature, d'autant plus intéres- 
sante que ces deux espèces animales sont herbivores. En tout cas, 
il semble que ni le lapin ni le cobaye ne peuvent jouer un rôle impor- 
tant dans la propagation de T. gondii à l’homme ou aux animaux 
domestiques. 

Quant à la sensibilité du lapin et du cobaye à l'infection expéri- 
mentale par d’autres voies que la voie buccale elle dépend, d’une 
part, du mode d’inoculation du parasite et, de l’autre, de la souche 
de T. gondii employée. 

Avec les trois souches de T. gondii, nous avons réussi à infecter 
expérimentalement le lapin et le cobaye par la voie sous-cutanée et 
par la voie intrapéritonéale, mais avec des résultats différents. 

Par la voie sous-cutanée, l'infection du lapin avec la souche yougo- 
slave de T. gondii a réussi chez 20 % des animaux inoculés (les sou- 
ches tchécoslovaques et CB n’ont pas étc employées dans cette expé- 
rience). Par la même voie, l'infection du cobaye a réussi chez 27,2 % 
des animaux avec la souche yougoslave, 60 % avec la souche tchéco- 
slovaque et 60 % avec la souche C B. 

Par la voie intrapérilonéale, Yinfection du lapin avec la souche 
yougoslave de T. gondii a réussi chez 60 % des animaux inoculés, 
chez 100 % avec la souche tchécoslovaque et chez 100 % avec la 
souche CB. Par la même voie, l'infection du cobaye avec la souche 
yougoslave a réussi chez 80 % des animaux, avec la souche tchéco- 
slovaque chez 100 %, et avec la souche CB chez 100 %. 


Par la voie nasale, l'infection du lapin par la souche yougoslave 
de T. gondii n’a pas réussi (les deux autres souches n'ont pas été 
employées). Quant aux cobayes, l'infection nasale par la souche 
yougoslave a réussi chez 33,3 % des animaux, avec la souche tchéco- 
slovaque chez 50 % et avec la souche CB chez 60 %. 


On voit nettement ainsi que la souche yougoslave de T. gondii est 
moins pathogène pour le lapin et le cobaye que les deux souches 
étrangères. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS 


Les auteurs ont étudié comparativement la sensibilité du lapin et 
du cobaye à trois souches de Toxoplasma gondii inoculées par la voie 
buccale, par la voie nasale, par la voie sous-cutanée et par la voie 
intrapéritonéale. Dans ces expériences, l’âge des lapins allait de 
deux mois à plus d’un an et l’âge des cobayes de deux mois et demi 
à 4 mois. Le nombre de parasites administrés aux lapins et aux 
cobayes par la voie buccale, par la voie sous-cutanée ou par la voie 
intrapéritonéale a varié de 5 millions à 6.500.000. Le nombre de para- 
sites administrés aux lapins par la voie nasale a été approximative- 
ment de 2.600.000, et le nombre de parasites administrés au cobaye 
de 3.000.000. 


Les essais d'infection des lapins et des cobayes par la voie buccale 
avec trois souches de T. gondii n'ont pas réussi, de même que les 


essais d'infection du lapin par la voie nasale avec la souche yougo- 
slave. 


L'administration de T. gondii par la voie nasale a transmis l’infec- 
tion à 33,3 % des cobayes avec la souche yougoslave, à 50 % avec 
la souche tchécoslovaque et à 60 % avec la souche C B. 


L'inoculation au lapin de la souche yougoslave de T. gondii par la 
voie sous-cutanée a transmis l'infection à 20 % des animaux. 


L'inoculation au cobaye par la même voie sous-cutanée a transmis 
l'infection à 27,2 % des animaux avec la souche yougoslave, à 60 % 
avec la souche tchécoslovaque et à 60 % avec la souche CB. 


L'inoculation au lapin par la voie intrapéritonéale a transmis l’in- 
fection à 60 % des animaux d'expérience avec la souche yougoslave, 
à 100 % avec la souche tchécoslovaque et à 100 % avec la souche CB. 


L'inoculation au cobaye par voie intrapéritonéale a transmis la 
toxoplasmose à 80 % des animaux avec la souche yougoslave, à 100 % 
avec la souche tchécoslovaque et à 100 % avec la souche C B. 
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DOSAGE DES PROTÉINES DU SÉRUM SANGUIN 
DE DIVERSES ESPÈCES ANIMALES 
PAR LA MÉTHODE DU BIURET 


DÉTERMINATION DU ‘COEFFICIENT DE CORRECTION" 


par M. JuiLLAN et Mme Y. BaATs-MAILLET (*) 


La méthode classique de dosage des protéines sériques, reposant 
sur le phénomène de coagulation par la chaleur et nécessitant la 
pesée du coagulum après filtration et dessiccation, donne des résultats 
rigoureux et constants, mais, en pratique, offre de sérieuses diffi- 
cultés qui en limitent l'emploi (4). Aussi, plusieurs méthodes diffé- 
rentes sont-elles proposées pour la remplacer : précipitation à froid 
par un liquide miscible [mélange d’alcool éthylique et d’acétone : 
méthode de KAYsER (1); mélange de méthanol et de méthylal : 
méthode de DELSAL (2)!, méthode du biuret, entre autres. 


Les méthodes de précipitation à froid sont entachées d’une erreur 
par excès de l’ordre de 3 à 10 %. 


La méthode du biuret est d'une application très aisée et, en outre, 
peut être pratiquée sur de faibles quantités de sérum (0,1 cm“). Elle 
présente donc de sérieux avantages, mais elle est également entachée 
d’une erreur par excès, car il est admis que, dans le sérum sanguin 
de l'Homme, elle dose, outre les protéines, des substances dites 
« biuretogènes » (produits de dégradation des protéines). Il est donc 
nécessaire, pour connaître le taux réel des protéines, de faire inter- 


(*) Nous remercions de leur bonne collaboration Mme MaAiLzHo, laborantine, 
et M. A. CAMPILLO, aide de laboratoire. 
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venir un coefficient de correction tenant compte de la présence 
constante de ces substances dans le sérum sanguin humain. On mul- 
tiplie simplement la densité optique obtenue par photométrie, par ce 
coefficient, évidemment toujours inférieur à l'unité et, en se repor- 
tant à la courbe de référence, on obtient le taux réel de protéines 
avec une approximation qui est considérée comme suffisante. 


Nous avons voulu voir, pour les animaux de diverses espèces : 


1°) Si, dans une même espèce, la teneur du sérum en substances 
biuretogènes variait dans des limites assez étroites, d’un animal à 
l’autre, pour qu'on puisse aisément déterminer un coefficient de cor- 
rection valable pour l’ensemble des animaux de cette espèce ; 


2°) Si le coefficient à appliquer variait d'une espèce animale à 
l’autre. 


Principes de la détermination du coefficient de correction. — La 
réaction du biuret est pratiquée sur le sérum étudié : elle dose 
les protéines et les substances biuretogènes. La mesure étant faite par 
colorimétrie, on obtient une densité optique D. Dans un 2° temps, 
on précipite, par thermocoagulation, les protéines seules sur un autre 
échantillon du même sérum. On redissout le précipité dans un volume 
équivalent au volume initial et on fait une nouvelle réaction du 
biuret qui, cette fois, ne dose que les protéines. On obtient une nou- 
velle densité optique D.. 


Le rapport D, D, constitue le coefficient de correction. 


DESCRIPTION DES TECHNIQUES UTILISÉES. 


1° Microdosage photométrique des protéines 
par la méthode du biuret. 


La méthode de dosage des protéines employée est celle de GORNALE, 
BaRDawWILL et Davip, préconisée par P. FLEURY (5). Le principe est 
le suivant : quand on ajoute à une solution de protéines, alcalinisée 
par la soude, une petite quantité de SOCu, il apparaît une colo- 
ration violette, caractéristique de la juxtaposition de plusieurs liai- 
sons peptidiques (-CO-NH-CH-CO-NH-CH-) (M. R. JAYLE, G. BOUSSIER 
et J. Bapix) (3). En se plaçant dans des conditions déterminées, l’in- 
tensité de cette coloration est proportionnelle à la concentration en 
protéines. La mesure peut être faite au photocolorimètre électrique. 
Les concentrations pour lesquelles les résultats sont les plus favora- 
bles sont comprises entre 2 et 6 grammes de protéines par litre. Dans 
le cas du sérum, on fait une dilution au 1/20 à l’aide d’une solu- 
tion de CINa à 9 grammes par litre. 
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Dans un tube calibré, on mesure : 
sérum dilué au 1/20° 
réactif de Gornall (*) 
Laisser pendant 30 minutes à 20-25° C. 


Equilibrer le photocolorimètre avec un témoin ainsi préparé : 
solution de CINa à 9 g % 
réactif de Gornall 

On utilise le filtre vert n° 4 (longueur d'onde de la lumière 520 mu). 


Au bout de 30 minutes, faire la lecture pour le dosage et se reporter 
au graphique d’étalonnage. 

Il est, évidemment, nécessaire d’étalonner préalablement le photo- 
colorimètre et d'établir une courbe de référence. Cet étalonnage a 
été fait en prenant comme solution de protéines un sérum-étalon 
contenant 67 grammes de protéines par litre (teneur déterminée par 
macro-Kjeldahl). 


2° Détermination du coefficient de correction. 


Principe : précipitation des seules protéines et élimination, dans 
le liquide surnageant après centrifugation, des substances biureto- 
gènes. On détermine comparativement la densité optique d’une réac- 
tion globale au biuret obtenue avec le sérum dilué au 1/20 et la 
densité optique due exclusivement aux protéines du sérum, en les 


séparant par coagulation thermique, puis en les redissolvant et en 
ramenant la solution à son volume primitif. 


Mode opératoire : toutes les opérations sont faites en double et 
on prend la moyenne des deux résultats obtenus. 


Dans un tube à centrifuger, mesurer 
Sérum dilué au 1/20° 
Acide acétique au 1/100° 
CINa en solution saturée 


mélanger et plonger le tube dans un bain-marie à 100° C pendant 
15 minutes. Centrifuger à 4.000 tours/minutes pendant 5 minutes. 
Décanter et renverser le tube sur du papier filtre. Reprendre par 
1 cm* de solution de CINa à 9 %. Ajouter 4 cm® de réactif de Gornall. 
Lire dans un tube calibré après 30 minutes de séjour à 20-25° C. 


(*) Réactif cuprotartrique de Gornall : 
Sulfate de cuivre (SO4Cu, 5 H20) 
Tartrate double de potassium et de sodium 
(C4 H4 O5KNa, 4 H20) 
Soude (exempte de carbonate) (NaOH) 
Jodure de K (IK) 
Eau bidistillée .S.P. 1.000 cms 
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RÉSULTATS OBTENUS (*) 


1) Moutons 


Les mesures ont été faites sur le sérum de 20 moutons adultes, neufs et 
bien portants en apparence. On trouvera les résultats dans le tableau n° 1. 


Numéros | Densité optique totale Densité optique de | 
des (Protéines + substances après précipitation correction : 


moutons biuretogènes : DO,) (Protéines seules: DO,) DO,/D0, 
| | 


17 13,1 0,77 
22,5 0,88 
13,6 0,80 
14,8 0,80 
15,1 0,85 
0,81 
0,80 
0,82 
0,79 
0,80 
0,77 
0,85 
0,82 
0,80 
0,83 
0,79 
0,77 
0,82 
0,81 
0,81 


Tableau n° 1 


La moyenne arithmétique des coefficients de correction est de 0,80. Le 
calcul statistique, compte tenu du nombre relativement peu élevé d’animaux, 
montre que l’on pourrait admettre comme valable, un coefficient de cor- 
rection de 0,80 + 0,03. 


(*) Nous remercions très vivement notre collègue J. Pour qui a bien voulu 
nous procurer la plus grande partie des sérums d'animaux utilisés dans ce 
travail. 
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16 | 
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| 20 | | 
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II) Anes 


Les dosages ont été effectués dans le sérum de 20 ânes adultes, neufs et 
bien portants en apparence. Les résultats figurent dans le tableau n° 2. 


| 
Numéros | Densité optique totale Densité optique de 
des (Protéines + substances après précipitation correction : 
ânes biuretogènes : DO,) (Protéines seules : DO,) DO./DO 
2 1 


0,88 
0,89 
0,87 
0,86 
0,87 
0,88 
0,90 
0,90 
0,89 
0,89 
0,87 
0,84 
0,88 
0,93 
15,5 0,82 
16,7 0,85 
14,2 0,87 
15,5 0,86 
13,6 0,82 
13,1 0,77 


Tableau n° 2 


La moyenne arithmétique des coefficients de correction est de 0,86. Après 
calcul statistique, on peut considérer comme valable pour les ânes, un 
coefficient de correction de 0,86 + 0,03. 
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22,2 
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22,2 
21 
23,6 
214 
22,5 
24 
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| 11 
| 20,3 
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| | sé 19,4 
| 15 
19,7 
16,4 
18,7 
16,7 
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III) Rats blancs 


Les dosages ont été effectués dans le sérum sanguin de 20 rats blanes, 
adultes, neufs et bien portants en apparence. Les résultats figurent dans le 
tableau n° 3. 


Coefficient 
Numéros | Densité optique totale Densité optique ù ras 


des (Protéines + substances après précipitation correction : 
rats biuretogènes : DO,) (Protéines seules : DO,) DO,/DO, 


0,76 
0,72 
0,81 
0,77 
0,68 
0,61 
0,64 
0,52 
0,72 
0,65 
0,70 
0.67 
0,77 
0,74 
0,72 
0,75 
0,76 
0,67 
0,65 
0,75 


Tableau n° 3 


La moyenne arithmétique des coefficients de correction est de 0,70. Après 
calcul statistique, on peut considérer comme valable, pour les rats blancs, 
un coefficient de correction égal à 0,70 + 0,07. 


t. XXXVI, n° 4, décembre 1958 


475 
| 
1 18,3 13,9 
| 2 20,7 14,9 
| 3 17,4 14,2 
4 20 15,5 
5 18 11,3 
6 19,7 12 : 
7 20,7 13,3 
8 19 9,9 
9 18,3 13,3 
10 21 13,6 
11 13,3 9,3 
12 13,9 9,3 | 
13 17 13,3 | 
14 16,4 13,3 
| 15 15,1 10,8 
16 13,3 9,9 
17 13,9 10,5 
18 19 12,8 
19 15,8 10,2 
20 20,3 15,1 
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IV) Chévres 


Les dosages ont été effectués dans le sérum sanguin de 20 chèvres jeunes, 
d’un poids moyen de 12 kg, neuves et bien portantes en apparence. Les résul- 
tats figurent dans le tableau n° 4. 


Numéros | Densité optique totale Densité optique Fra 

des (Protéines substances après précipitation : 

chèvres biuretogènes : DO,) (Protéines seules : DO,) DO,/DO, 
2 


16,4 
20,3 
15,5 
19 
20,7 
15,8 
15,5 
21,8 
20 
21,4 
21,4 
17 
19,7 


Tableau n° 4 


La moyenne arithmétique des coefficients de correction est de 0,83. Après 
calcul statistique, on peut considérer comme valable, pour les chèvres, un 
coefficient de correction de 0,83 + 0,08. 
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| 
1 16,1 0,98 | 
0,87 | « 
| 3 13,1 0,84 
4 14,2 0,75 
5 16,4 0,74 
6 14,2 0,89 
11.9 0,77 
8 17,4 0,79 
9 15,1 0,75 
10 19,4 0,90 
11 15,8 0,75 
12 12,2 0,72 
13 18,3 0,93 
14 21 19,4 0,96 
15 21 18,7 0,93 
16 16,1 13,6 0,84 
17 17 13,6 0,80 
18 17 13 0,76 
19 19 16,1 0,85 : 
20 21 18 0,86 : 
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V) Lapins 


Les dosages ont été faits dans le sérum de 20 lapins adultes, neufs et bien 
portants en apparence. Les résultats obtenus figurent dans le tableau n° 5. 


Numéros 
des 
lapins 


Densité optique totale 
(Protéines + substances 
biuretogènes : DO,) 


Densité optique 
après précipitation 
(Protéines seules : DO,) 


Coefficient 
de 
correction : 


DO,/DO, 


CORRE 


0,81 
0,81 
0,81 
0,74 
0,79 
0,76 
0,80 
0,76 
0,77 
0,69 
0,72 
0,77 
0,83 
0,64 
0,81 
0,76 
0,82 
0,81 
0,62 
0,73 


Tableau n° 5 


La moyenne arithmétique des coefficients de correction est de 0,76. Le 
calcul statistique montre que l’on peut considérer comme valable, pour les 
lapins, un coefficient de correction de 0,76 + 0,06. 
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| 
19 15,4 
16,1 13,1 | 
17,1 14,5 
15,8 11,7 
19 14,8 
21,8 16,7 
21,4 17,4 
21 16,1 
15,8 12,2 
18,3 11,9 
17,7 12,8 
15,5 11,9 
19 15,8 
17 10,8 
| 20,7 16,7 
20,3 15,5 
18 14,8 
16,7 13,6 
16,1 9,7 
15,1 
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En résumé, le coefficient de correction à utiliser, pour déterminer, 
par la méthode du biuret, le taux réel des protéines sériques, en 
tenant compte de la présence, dans le sérum, des substances biureto- 
gènes, a été établi pour les animaux de plusieurs espèces. Il varie 
dans des limites assez étroites d’une espèce animale à l’autre, étant de: 


0,80 + 0,03 pour les moutons, 
0,86 + 0,03 pour les ânes, 

0,70 + 0,07 pour les rats blancs, 
0,83 + 0,08 pour les chèvres, 
0,76 + 0,06 pour les lapins. 
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NOUVEAUX CAS DE ‘“CLOU DE MILA” 


par R. CANOVA et Y. LELONG 


Etienne SERGENT, avec la collaboration de E. GUEIDON d’abord (1), 
puis de A. CATANEI, E. GUEIDOX, A. BOUGUETr et H. MERLE des ISLES, 
a signalé l'existence dans la région de Mila (département de Constan- 
tine), d’un foyer de bouton d'Orient : en 1923-1924, onze cas de cette 
dermatose y avaient été observés, dont un chez un chien. Outre le 
gros bourg de Mila -— l'antique Milevum -— d'un millier d’âmes envi- 
ron, situé sur les contreforts septentrionaux des Hauts-Plateaux, à 
600 mètres d'altitude et à une quarantaine de kilomètres, en ligne 
droite, au Sud de la Méditerranée, ce foyer comprend de moindres 
villages disposés en éventail à une distance d’une dizaine de kilo- 
mètres : Redjas, Saraghna, Zeraïa, Sidi Merouane, Siliana (fig. 1). Les 
premiers colons européens de la région connaissaient déjà, pour l'avoir 
contractée sur place, une affection cutanée particulière — « clous », 
« furoncles >» ou « rougeurs » — qui durait de 8 à 10 mois, guérissait 
«toute seule » et laissait parfois des cicatrices indélébiles analogues 
à celles du saharien clou de Biskra. Aussi l’avaient-ils spontanément 
désignée par l'appellation de «clou de Mila». La faune diptérolo- 
gique locale compte quatre espèces de phlébotomes dont deux au 
moins (Phlebotomus papatasi Scop. et P. sergenti Parr.) peuvent 
transmettre la leishmaniose cutanée (2). 


Depuis 1924, Et. SERGENT, E. GUEIDON et A. PAGÈS (3), E. GUEIDON 
et A. POXS-LEYCHARD (4), R. MÉCHIX et G. GUIGOX (5), R. MÉCHIN (6), 
Ph. DELATTE (7) ont publié de nouvelles observations de «clou de 
Mila ». Nous pouvons aujourd'hui en rapporter deux autres, recueil- 
lies en 1958. 

Observation 1. — B.… Abdelbaki ben Messaoud, âgé de 6 ans, habite Mila 
depuis sa naissance. Il aurait séjourné quelques mois au douar Arrès, 


Commune de Fedj M’zala, à l’âge de 1 an. Il demeure au Vieux-Mila, cité 
musulmane construite sur les vestiges de Milev la romaine. 


Aucun antécédent personnel et héréditaire particulier, ses parents et ses 
trois frères, toujours en vie, sont et ont été indemnes de toute affection 
grave. 

Il y a 10 mois environ (fin juin 1957), apparition d’un bouton sur la joue 
droite, à 3 em en dehors de la commissure labiale, donnant l'aspect d’un 
bouton après piqûre d’insecte, entraînant des démangeaisons. A cette époque, 
l'enfant se plaint d’une fièvre peu élevée, sans autres signes généraux, sans 
autre signe local (ni œdèmes, ni adénopathies). 


Reçu pour publication le 21 octobre 1958 


t. XXXVI, n° 4, décembre 1958 


480 R. CANOVA ET Y. LELONG 


Le bouton augmente progressivement de volume, prend l'aspect d’un 
nodule plus ferme et indolore ; son pourtour est hyperhémié ; il s’ulcère au 
bout de 5 mois. Du diamètre d’une pièce de vingt sous, fait saillie une 
croûte, indolore, seulement sensible à la palpation. Sous la croûte, on 
découvre une ulcération profonde, peu saignante. On prélève sur lame la 
sérosité de l’ulcération, qui est adressée au Laboratoire départemental de 
la Santé de Constantine. Le 26 février 1958, sous le n° 4624, le Laboratoire 
confirme le diagnostic : « Présence de Leishmania ». 


Mechte 


Siliers 


Seraghna 


Fig. 1. — Carte de la région de Mila (d’après Et. SERGENT). 


Depuis l’apparition du module jusqu’au résultat de jaboratoire, aucun 
traitement général n’a été mis en œuvre. Seul, un traitement local (pommade 
à la pénicilline) a été appliqué par l'initiative de la famille. On institue 
ensuite un traitement par la glucantime (2168 R.P.) à raison d’une injection 
intramusculaire de 2 à 4 centimètres cubes tous les 2 à 6 jours. 


19 mars 1958, ire injection de 2 cc 
cc 


cc 
cc 


cc 
cc 
cc 
cc 
cc 
cc 


ON de de de 


10° 


Traitement local : tamponnement de la lésion avec une solution d’« hydro- 
merfène coloré » ; applications de « pénisulfa » et petit pansement adhésif. 
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NOUVEAUX CAS DE € CLOU DE MILA » 


Le traitement par la « glucantime » a été appliqué à doses progressives 
pour éviter les troubles et les intolérances qui ont pu être signalés. Aucun 
signe particulier d’intolérance n’a été constaté chez notre jeune malade. 

On constate, à la 7° injection, la chute de la croûtelle. A la 10°, cica- 
trisation complète. 


Observation 11. — R... Yamouna, âgée de 13 ans, demeurant à Mila depuis 
sa naissance, n’a jamais quitté son domicile familial, au Vieux-Mila. Aucun 
antécédent personnel, ni héréditaire particulier. Ses parents, ses trois sœurs 
et ses deux frères vivants n’ont jamais présenté d'affection grave. 

Il y a deux ans environ (mai 1956), apparition sur la joue gauche, à deux 
centimètres en dehors de l'aile du nez et au-dessus de la commissure 
labiale gauche, d’un bouton n’inquiétant pas l'entourage car ne s’accompa- 
gnant pas de signes généraux ou de signes locaux (en particulier, ni œdèmes, 
ni lymphangites, ni adénopathies). 

Le bouton augmente progressivement de volume pour atteindre, à son 
maximum, la grosseur d’un petit pois, indolore, et qui s’ulcère 3 mois 
après son apparition. Une croûtelle se forme et tombe quelques mois après. 
La cicatrisation re se fait pas et on note deux nouvelles poussées ulcéra- 
tives avant qu'il nous soit donné de voir la malade. 

La découverte fortuite de l’ulcération chez cette malade, qui consultait 
pour toute autre affection, nous conduit à pratiquer un prélèvement sur 
lame des parcelles du tissu bourgeonnant. La lame est adressée au Labo- 
ratoire départemental de la Santé à Constantine. Le 16 mai 1958, sous le 
n° 11.055, nous avons confirmation de la « présence de Leishmania ». 


Traitement local : tamponnement de la lésion avec solution d’hydromer- 
fène coloré ; application de pénisulfa et petit pansement adhésif. 
Traitement général : injections intramusculaires de « glucantime ». 
14 mai 1958, 1re injection de 2 ce 
— 2° 2 ce 
3° — cc 
- ce 
ce 
ce 
cc 
ce 
cc 
cc 


12 
16 
20 10° 


Qt de de 


Aucun signe particulier d’intolérance n’a été constaté chez notre jeune 
malade. 


On constate, à la 8° injection, la chute de la croûtelle, La cicatrisation 
est complète à la 10° injection. 

En résumé, nous avons eu l’occasion de recueillir, en 1958, deux 
nouvelles observations de boutons d'Orient contractés hors du Sahara, 
à Mila (dépt de Constantine), foyer ancien de leishmaniose cutanée, 
qui persiste toujours. Dans les deux cas, dont l’un remontait, sem- 
ble-t-il, à plus de deux ans, un traitement par la « glucantime» a 
amené rapidement la guérison. 
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UN CAS DE MALADIE DE RECKLINGHAUSEN 
OBSERVÉ A TOUGGOURT 


(SAHARA CONSTANTINOIS) 


par J. DEPRÉ 


La maladie de Recklinghausen a été assez rarement signalée parmi 
les populations autochtones du Sud algérien ; six cas seulement ont fait 
l’objet de publications dans ces Archives au cours de ces 40 dernières 
années (*). Aussi avons-nous estimé intéressant de rapporter un sep- 
tième cas, vu récemment à notre consultation, à l’infirmerie de 
Touggourt. 


OBSERVATION. — B... Zohra bent T.., âgée d'environ 25 ans, est une 
négroïde du village de Temacine, à 10 kms au Sud de Touggourt. 
Elle est venue consulter pour la première fois, le 25 juillet 1958, pour 
des tumeurs multiples de la peau apparues progressivement, à ses 
dires, depuis 6 à 7 mois, et un amaigrissement impoitant. 


A l'examen, la malade, qui est enceinte (7° mois), se présente dans 
un état d’asthénie assez accusé, mais ce qui frappe chez elle, dès le 
le premier abord, c’est l'existence de tumeurs cutanées disséminées 
sur tout le corps et en particulier sur le dos, le thorax, les cuis- 
ses, la face interne des bras et quelques-unes au niveau du visage 
(PI. I'et 11). Ces tumeurs se présentent sous la forme de saillies arron- 
dies et ovoiïdes. Elles forment corps avec la peau et sont mobilisables 
sur les plans sous-jacents. La peau qui les recouvre est nettement plus 
foncée que celle d’alentour. Leur consistance est molle et rénitente, 
leur volume, variable, de celui d’un petit pois à celui d’une bille. 
Elles sont en général sessiles, sans localisation par rapport aux 
troncs nerveux, et indolores. On ne note pas d’adénopathies dans les 
divers territoires. 


L’interrogatoire ne révèle rien de particulier dans les antécédents 
héréditaires, collatéraux ou personnels de l’intéressée. 


Reçu pour publication le 18 septembre 1958 


(*) G. CHALON. — Arch. Inst. Pasteur d'Algérie, 3, 1, mars 1925, 22-27. 
J. M. PascaL et R. LACOTE. — Jbid., 10, 2, juin 1932, 175-177. 
J. M. Pascaz et Ch. DEBRaY. — Jbid., 11, 1, mars 1933, 84-86. 
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L'examen somatique des divers appareils est complètement négatif. 
Il en est de même des examens de laboratoire (B.W. notamment) 
et de la radioscopie pulmonaire. 


La biopsie d'une tumeur est pratiquée et le prélèvement expédié 
au Laboratoire d'anatomie pathologique de la Faculté de Médecine 
d'Alger. Le résultat revient avec le diagnostic ci-après : « Prélève- 
« ment portant sur un tissu fibro-schwannien dermique tout à fait sem- 
« blable à celui que l’on trouve dans la maladie de Recklinghausen ». 

La malade, soumise à un traitement symptomatique antiasthénique 
(vitamine B 12, cacodylate, vitamine C), a été revue depuis le mois 
de juillet. Au début de septembre, on ne note pas d'évolution de 
l'affection. 


Direction du Service de Santé 
des Départements Sahariens. 
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PLANCHE 


Maladie de Recklinghausen (cas de Touggourt). 
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PLANCHE II 


Maladie de Recklinghausen (cas de Touggourt). 
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UN CAS DE MYIASE OCULAIRE A ŒSTRUS OVIS L. 


OBSERVÉ A GUERRARA (MZAB) 


par R. EypaN 


Peu fréquente au Sahara, la myiase oculaire à Œstrus ovis Linné 
n'avait pas été signalée jusqu’à ce jour au Mzab. Bien que notre infir- 
mier-chef nous déclare en avoir rencontré déjà un ou deux cas en 
17 ans de service à Guerrara, cette affection y semble extrèmement 
rare. D'ailleurs, les noms de fim'ni où {amné, sous lesquels on la 
désigne en d’autres régions (Kabylie, Hoggar) d’après Edmond et 
Etienne SERGENT, bien que d’origine berbère, sont, autant que nous 
sachions, inconnus des Mzabites. Aussi avons-nous été particulière- 
ment intéressé par l'observation suivante. 

Le 26 avril 1958, B... Fatima, fillette mzabite de 15 ans, se présen- 
tait à la consultation pour des crises de prurit paroxystiques au 
niveau de l’œil gauche, crises remontant à une vingtaine d'heures 
environ et dans l'intervalle desquelles il ne subsistait aucune douleur. 
L’interrogatoire de cette jeune fille n’a pas permis de déterminer 
exactement l'heure du début de l'affection, et notamment elle ne 
se souvient pas d’un contact de mouche au niveau de son œil gauche. 
Nous pensons que ce fait, si fréquent ici, n’a pas retenu son attention. 

A l'examen, l’œil est pratiquement normal, il n'y a qu’un peu 
d'hypervascularisation conjonctivale, sans photophobie ni hypersécré- 
tion. Au niveau des deux culs-de-sac on distingue quatre petites lar- 
ves caractéristiques, d’un millimètre de long environ, blanchâtres, 
avec un point noir au niveau de la tête et se déplaçant assez rapi- 
dement par reptation. 

Ces parasites sont enlevés à la lancette et les signes fonctionnels 
disparaissent immédiatement. Un essai, d’ailleurs infructueux, d’éle- 
vage d’une de ces larves à été pratiqué sur sable humide. Les trois 
autres ont été adressées pour identification au Laboratoire Saharien 
de l’Institut Pasteur. Il s'agissait de larves d'Œstrus ovis Linné au 
premier stade (Dr J. CLASTRIER). 

Quant au cheptel ovin de Guerrara, contrairement au cheptel caprin, 
il est des plus réduits : une centaine de têtes environ, provenant le 


Reçu pour publication le 19 juillet 1958 
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plus souvent des dayas (*) environnantes, de Dijelfa ou de Messaad. 
et destinées à la boucherie. 


En conclusion, nous nous permettons de mettre l’accent sur la pau- 
vreté des signes fonctionnels qui ont accompagné ce cas de myiase 
oculaire. 

Direction du Service de Santé 
des Départements Sahariens. 
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NOTES SUR LES CÉRATOPOGONIDÉS 


V.- CÉRATOPOGONIDÉS D'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE (2) 


par J. CLASTRIER 


Depuis la publication de notre précédente Note sur les Cératopo- 
gonidés d’Afrique Occidentale Française (5), nous avons reçu de 
MM. P.L. DEKEYSER et E. ABONNENC, à qui nous adressons nos très 
sincères remerciements, une nouvelle petite collection de Cératopo- 
-gonidés capturés dans le Parc National du Niokolo-Koba (Sénégal), 
dans des pièges lumineux, les 26 et 27 avril 1958. Pour les exem- 
plaires provenant de cette région, nous préciserons donc, suivant le 
cas, Niokolo-Koba 1957, ou Niokolo-Koba 1958. 


Alluaudomyia dekeyseri n.sp. 


FEMELLE. 


Longueur : 1 mm 40. 


Yeux nus, contigus dans la partie inférieure de leur bord interne, 
séparés par un intervalle en forme de V dans la partie supérieure. 


Antenne (fig. 1). Scape brun, articles ITI-X brun clair dans leur 
moitié basale, bruns dans leur moitié distale ; XI-XV bruns en entier. 
III en forme de gourde (depuis la base jusqu’au rétrécissement : 
5 unités) ; IV subglobuleux ; V-XIV devenant progressivement un peu 
plus longs, en même temps qu'un col se dessine à leur extrémité, 
sans changement de forme entre X et XI; XV légèrement plus gros 
que les précédents, sans stylet, en forme d’obus. Quatre soies senso- 
rielles de même longueur, courtes, sur ITI-X. 


IV VI VII VIII IX XI XII XIII XIV XV 
Longueur 8 7 8 8 9 9 11 IT 13 13 15 1# 18 
Largeur 7 6,5 6 6 5,5 5 5 5 5 5 5 5,5 6 
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Palpe (fig. 1). Trois premiers articles brun très clair, les deux der- 
niers bruns ; II, III et IV subcylindriques. V très légèrement massué 
et recourbé sur son axe. Une toute petite cavité sensorielle à l’extré- 


Fig. 1. — Alluaudomyia dekeyseri ©. 
En haut, articles VIII-XV de l'antenne ; en bas, palpe. 


mité du bord interne de III, dans le fond de laquelle prennent naïis- 
sance cinq longues soies, atteignant le milieu de Particle suivant, 
renflées à leur extrémité. 


IT IV 
Longueur 11 11 8 14 
Largeur 5 6 5 6 


Front, clypeus, vertex, bruns ; trompe brun clair. 

Mesonotum d'un brun irrégulier ; épaules claires. 

Scutellum brun clair, avec une bande médiane brune ; portant 
deux longs poils submédians, très rapprochés l’un de l'autre, sur le 
bord postérieur, et deux autres longs poils sur le bord antérieur, 
beaucoup plus éloignés l’un de l’autre. 


Fig. 2. — Aile de Alluaudomyia dekeyseri Q. 


Post-scutellum brun sombre. 
Balancier à tige claire et bouton brun. 


Aile (fig. 2) hyaline, à nervures basales larges et hyalines, et ner- 
vures distales brunes, épaissies et comme empâtées ; présentant neuf 
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taches. Les deux premières, brunes, situées sur la transverse et au 
niveau de l'embouchure du cubitus sur la costa ; les autres, d’un gris 
ardoisé, respectivement : à l’extrémité de chacune des cellules cubi- 
tale, discoïdale antérieure, discoïdale postérieure, posticale, anale ; 
à cheval sur la base de D;; à l'extrémité de A:. De plus, l’aile pré- 
sente une large bande, très légèrement brunie tout le long de son 
bord postérieur et une plage sombre à son extrême base. Pas de 
microtriches ; quelques macrotriches à l'extrémité des cellules cubi- 
tale et discoïdales, ainsi que sur D;, D;, P;. Première cellule radiale 
oblitérée, très courte (40 u environ), deuxième cellule longue et large 
(290 u X 18 u). 


Pattes. Fémurs bruns, avec une large bande claire à la base, et 
une étroite bande claire à l'extrémité, juste avant le genou ; genoux 
bruns ; tibias bruns, avec une étroite bande claire située immédiate- 
ment après le genou, correspondant à celle du fémur lorsque l’arti- 
culation est fermée, et une étroite bande subapicale claire; tarses 
clairs, sauf le protarse postérieur qui est brun. Grand peigne du 
tibia postérieur à 6 dents ; protarse postérieur présentant une rangée 
de soies bulbeuses. Tous articles des tarses cylindriques ; griffes 
simples, très inégales à toutes les pattes (8-4) ; empodium nul. 


F I 


Patte intermédiaire 45 20 


V 
Patte antérieure 35 13 8 
8 
Patte postérieure 40 18 8 


Abdomen : dos brun, ventre clair. 


Spermathèque unique, piriforme, bien chitinisée, et particulière- 
ment volumineuse (180 u x 120 u), sans col, semblable à celle de 
l'espèce suivante (voir fig. 4). 


Niokolo-Koba 1957 : 1 9; Niokolo-Koba 1958 : 2 Q. 


Alluaudomyia fragilicornis n.sp. 


FEMELLE, 


Cette espèce est très voisine de la précédente, avec laquelle nous 
l'avions d’abord confondue. 

Les quatre exemplaires reçus et examinés ayant perdu leurs anten- 
nes, les seules différences notées, minimes, portent sur la taille de 
l’insecte (longueur : 1 mm 20), ainsi que sur les caractères de l’aile. 
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Aile (fig. 3). Les taches sont, dans l’ensemble, plus réduites en sur- 
face et intensité que chez À. dekeyseri, et d’une couleur tirant davan- 
tage sur le brun. La bande sombre longeant le bord postérieur fait 


Fig. 3. — Aile de Alluaudomyia fragilicornis Q. 


défaut, et les nervures distales, quoique brunes, sont étroites et nettes. 


Enfin la costa paraît proprotionnellement plus courte : 55/92 : 0,59 au 
lieu de 72/112 : 0,64. 


503: T: M: 27: P,: 64: P,: 


Fig. 4. — Partie postérieure de l’abdomen et spermathèque 
de Alluaudomyia fragilicornis. 


Spermathèque unique, piriforme, de grande taille (140 u X 90 u) 
(fig. 4). 


Niokolo-Koba 1957 : 4 ©. 


Bezzia diversipes n.sp. 
MALE. 


Longueur : 1 mm 20. 


Yeux nus, bien séparés sur toute leur hauteur par un intervalle en 
forme de V. 
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Antenne. Scape noir ; HI-XI bruns ; XII comme les précédents à la 
base, plus sombre dans sa moitié distale ; XIII-XV sombres en entier. 
III fortement massué, à corps subglobuleux, et pédicule (10 unités) 
élargi à son extrémité ; IV-X grossis au milieu, au niveau de l’inser- 
tion des poils du verticille ; XI-XII subcylindriques, portant encore 
des poils du verticille dans leur tiers moyen ; XITI-XV cylindriques, 
le dernier sans stylet. 


ENV VI VIE VIRE IX X XL XIE XIV ZXY 
Longueur 19 CAT, 15 19° 26: 18 
Largeur + 6 7 7 7 


Palpe brun sombre. Articles IH, IE et IV cylindriques, V massué ; 
pas d’organe sensoriel, mais quelques soies en baguettes de tambour 
directement implantées sur la face interne de II. 


Longueur 
Largeur 


Front, clypeus, vertex, noirs. 


Mesonotum, scutellum, post-scutellum d'un mème noir ; scutellum 
portant 4 longs poils noirs, à peu près équidistants les uns des autres. 


Balancier brun de bout en bout. 


Aile comparable à celle de B. melanoflava décrite précédemment (5), 
mais avec une cellule radiale plus courte (250 u X 8u). Membrane 
hyaline, couverte de microtriches de grande taille, sans macrotriches. 
Nervures basales larges, nervures distales linéaires, toutes hyalines, 
les microtriches étant particulièrement visibles au-dessus du radius 
et du cubitus. 


L : 105-93 ; 1:30; C : 60; T et D : 30; P : 39; P,: 66; P,: 50. 


Pattes. Fémur antérieur brun, avec une bande légèrement plus 
claire et mal définie à la base, et une autre bande claire et à limites 
nettes avant le genou ; tibia antérieur avec une bande claire et nette 
après le genou, et une autre bande, moins claire et mal définie, avant 
son extrémité. Fémur et tibia intermédiaires bruns en entier, imper- 
ceptiblement plus clairs, le premier dans sa moitié basale, le deuxième 
dans sa moitié distale. Fémur et tibia postérieurs d’un brun uniforme, 
un peu plus sombre qu’à la patte intermédiaire. A toutes les pattes, 
trois premiers articles du tarse d’un blanc sale, les deux derniers 
brun clair. Fémur antérieur armé de 2-3 fortes épines noires dans 
sa moitié distale ; les autres inermes ; tibia intermédiaire portant une 
forte soie spinuleuse à son extrémité distale ; grand peigne du tibia 
postérieur à 5 dents ayant à peu près la même longueur, et régulière- 
ment implantées ; une rangée de soies bulbeuses sur les trois premiers 
articles du tarse postérieur ; 5° article inerme à toutes les pattes. 
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Articles I, IT, IT et V cylindriques ; IV cordiforme ; griffes petites, 
fortes, simples, égales ; empodium nul. 
F IV 
Patte antérieure 35 ‘ 3,5 
Patte intermédiaire 42 è 5 3,5 
Patte postérieure 46 ) 3,5 


Abdomen noirâtre. 


Pince génitale (fig. 5) noirâtre, forte, semblable à celle de B. mela- 
noflava, de laquelle elle diffère cependant par les caractères suivants: 
coxites présentant un lobe beaucoup mieux défini à la partie médiane 


Fig. 5. — Pince génitale de Bezzia diversipes. Les harpes ont 
été dessinées, isolées, au milieu ; sur le schéma de gauche, leur 
contour est indiqué par un trait interrompu. 


de leur bord interne ; base de l’ædeagus, dont les ailerons latéraux 
sont terminés en pointe ; tige de l’ædeagus élargie à son extrémité, 
vue de face, avec deux petits becs latéraux qui, de profil, représentent 
une simple expansion, vers l'arrière, de cette extrémité ; base des 
harpes de forme différente ; extrémité commune des harpes claire, 
lamelliforme, bilobée, de structure homogène, ne paraissant pas, vue 
sous certains angles, comme nervurée par des épaississements chiti- 
neux; diverticule postérieur des harpes plus long, et descendant 
beaucoup plus bas; membrane recouvrant l’échancrure du 9° ster- 
nite nue. 


Niokolo-Koba 1957: 2 4. 
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Bezzia niokoloensis n.sp. 
FEMELLE. 


Longueur : 1 mm 40. 


Yeux nus, se touchant en un point à la partie inférieure de leur 
bord interne, séparés par un intervalle en forme de V au-dessus de 
ce point. 


Antenne (fig. 6). Scape et article IE bruns ; IV-X clairs dans leur 
moitié basale, bruns dans leur moitié distale ; XI-XIIT également un 
peu plus clairs à la base ; XIV-XV bruns en entier. III à corps glo- 
buleux, et pédicule (7 unités) grossi à son extrémité ; IV-X d’abord 
subglobuleux, devenant ensuite ellipsoïdaux ; XI-XV subcylindriques, 
légèrement rétrécis de la base au sommet, le dernier sans stylet. Deux 
soies sensorielles fortes, acérées, longues, atteignant l'extrémité de 
l'article suivant, et une troisième, plus courte, sur ITI-X. 


Longueur 10 10 10 10 10 10 27 187 
Largeur 9 8 7 6,5 6 6 6 6 6 6 6 6 6 


Fig. 6. — Bezzia niokoloensis 9Q. 
En haut, articles III et IX-XII de l’antenne ; en bas, palpe. 


Palpe (fig. 6) brun. Article II en cornet ; III subcylindrique, légè- 
rement grossi au milieu, portant un bouquet de 5-6 soies en baguettes 
de tambour, directement implantées dans la partie médiane de son 
bord interne ; IV subcylindrique ; V trapu et massué, portant cinq 
longs poils à son extrémité. 

IT III IV 
Longueur 8 11 10 10 
Largeur 6 6 5 6,5 
Front, clypeus, vertex, bruns. 


Mesonotum, scutellum, post-scutellum, uniformément brun sombre ; 
scutellum portant quatre poils noirs et rigides : deux para-médians, et 
un à chaque extrémité. 


Balancier à tige brune et bouton brun sombre. 
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Aile (fig. 7) à bords antérieur et postérieur parallèles sur leur plus 
grande longueur, et à pointe très optuse ; de forme massive et quelque 
peu quadrangulaire ; d’un gris brunâtre. Membrane couverte de micro- 
triches de grande taille, sans macrotriches. Nervures basales brunes 
et larges, mais peu visibles, comme estompées, sauf le cubitus, grossi 
dans sa partie distale, dont les deux bords sont soulignés par un 
trait brun foncé, celui qui marque le bord postérieur se prolongeant 
jusqu’au voisinage de la pointe alaire ; carrefour : médiane, trans- 
verse, discoïdale, également flou et comme estompé ; nervures dis- 
tales linéaires mais bien marquées de brun, sauf la base de D, et 
la tige de la posticale, qui sont claires. Une seule cellule radiale, lon- 
gue, un peu plus large dans sa partie médiane (390 u x 20 u), légè- 
rement assombrie dans sa moitié distale. 

D:94:P P,: 74: P,: 51. 

Pattes. Paire antérieure : fémur d’un brun irrégulier, avec un léger 
éclaircissement à la base, et une véritable bande claire, jaunâtre, à 
son extrémité distale ; tibia brun, avec une bande sub-basale, et une 


Fig. 7. — Aile de Bezzia niokoloensis 9. 


autre, subapicale, claires. Paire intermédiaire : fémur brun, avec une 
bande légèrement plus claire à la base, ainsi qu’à son extrémité 
distale ; tibia brun, avec une bande claire après le genou. Paire 
postérieure : fémur brun, avec une bande légèrement plus claire à 
la base ; tibia brun, avec une bande plus claire aprés le genou. 
A toutes les pattes, trois premiers articles du tarse clairs, jaunâtres ; 
le quatrième un peu moins clair; le dernier franchement brun. 
Fémur antérieur avec deux fortes épines noires dans sa deuxième 
moitié ; les autres fémurs inermes. Tibia intermédiaire portant une 
forte soie spinuleuse à son extrémité distale ; grand peigne du tibia 
postérieur à cinq dents; deux rangées de soies bulbeuses sur le 
protarse postérieur, une seule rangée sur les deux articles suivants. 
Articles I, II, IT et V des tarses cylindriques ; IV globuleux à cor- 
diforme. Griffes petites, simples, égales, empodium rudimentaire. 
F I 
Patte antérieure 35 15 7 5 l 7 


Patte intermédiaire 40 22 9 6 4 7 
Patte postérieure 48 25 10 6,5 7 
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Abdomen brun ; cerques bruns. 


Deux spermathèques (fig. 8) plus ou moins ovalaires, subégales 
(80 u X 50 u), munies d’un col chitinisé sur une bonne longueur 
(15-20 u). 

Niokolo-Koba 1958 : 1 9. 


Fig. 8. — Spermathèques de Bezzia niokoloensis. 


Bezzia (Probezzia) abonnenci n.sp. 


MALE. 


Longueur : 1 mm 50. 
Yeux nus, très largement séparés sur toute leur hauteur. 


Antenne. Article I brun ; IE noirâtre ; II-XI bruns ; XII brun dans 
sa moitié basale, brun sombre dans sa moitié distale ; XIII-XV brun 
sombre en entier. III en forme de massue régulière, sans pédicule 
distinct ; IV-XI semblables entre eux, subcylindriques, légèrement 
grossis au milieu; XIHI-XV subcylindriques, allongés, légèrement 
rétrécis de la base au sommet, le dernier terminé en pointe mousse, 
sans stylet ; XII de forme et dimensions intermédiaires entre les 
segments qui le précèdent, et ceux qui le suivent. Panache très grêle. 


Longueur 25 13 13 13 13 13 13 13 14 


Palpe brun sombre ; tous articles subglobuleux. Pas de cavité 
sensorielle, mais 2-3 soies à peine grossies à leur extrémité, et légè- 
rement géniculées, directement implantées sur la face interne de II. 

I II IV V 


I 
Longueur 7 8 7 10 
Largeur 7 7 6,5 6 


Front, clypeus, trompe, vertex, noirâtres. 
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Mesonotum, scutellum, post-scutellum, uniformément du même brun 
noirâtre ; scutellum portant quatre longs poils équidistants, et quel- 
ques autres plus petits. 


Balancier. Tige et bouton d’un gris noirâtre. 


Aile grisàtre ; nervures basales larges et d’un gris sombre, nervures 
distales à peine marquées. Microtriches de grande taille ; pas de 
macrotriches. Une seule cellule radiale, très longue et irès large 
(415 u X 35 u). Les bases des deux ailes étant arrachées, les dimen- 
sions suivantes, mesurées à partir d’un point correspondant, à peu 
près, à l’arc basal, ne sont qu'approximatives dans leur valeur abso- 
lue, mais elles expriment néanmoins correctement les différents 
rapports : 


Pattes. Sur les trois paires, fémur brun, à extrémité distale claire ; 
tibia brun, à extrémités basale (y compris le genou) et distale claires ; 
tarses clairs. Tous les fémurs inermes. Eperon du tibia antérieur fort, 
et aussi long que la largeur du tiba à son extrémité ; grand peigne 
du tibia postérieur à quatre dents. Une rangée de soies bulbeuses 
sur les deux premiers articles du tarse postérieur. Aux deux paires 
antérieures, articles 1 et II des tarses cylindriques ; HT subcordi- 
forme ; IV cordiforme ; V fusiforme. A la paire postérieure, I, IT et 
IT cylindriques, IV globuleux, V très légèrement fusiforme. Toutes 
les griffes petites et fortes, égales, bifides à leur extrémité ; empo- 
dium nul. 

F II III 
Patte antérieure 34 À 
Patte intermédiaire 41 3,5 
Patte postérieure 46 


Abdomen noiràtre. 


Pince génitale (fig. 9) noirâtre. 9° sternite largement et profondé- 
ment échancré, réduit à une simple bande chitineuse. 9° tergite à 
limites postérieures imprécises, prolongé par trois lobes velus, l’un, 
antérieur et médian, les deux autres, postérieurs et latéraux, l’en- 
semble atteignant à peine la longueur des coxites. La face posté- 
rieure du 9° tergite ne porte qu’une seule rangée de quatre poils, 
les bases d'implantation de deux d’entre eux (ceux de la moitié gau- 
che) étant représentés sur le schéma en position latérale. Coxites 
près de trois fois aussi Icngs que leur plus grande largeur, réguliè- 
rement rétrécis de la base au sommet, présentant un seul apodème, 
ventral, fort et pointu, dirigé vers son homologue du côté opposé. 
Styles courts et plutôt trapus, diminuant insensiblement de largeur 
depuis la base jusqu’à leur extrémité, sans longs poils, mais entié- 
rement recouverts d’une courte pubescence qui ne fait défaut qu’à 
l'extrême pointe; celle-ci recourbée en bec plus ou moins aplati 
suivant l'orientation. Moitié basale des harpes figurant assez bien, 
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vue de face, les mâchoires d’une tenaille ; moitié distale d’abord 
impaire et médiane, et coudée à angle droit peu après sa naissance, 
puis terminée par deux folioles accolés sur toute leur longueur. De 
plus. un lobe assez réduit et très päle, qui n'est guère visible qu’en 
position latérale, se situe à la partie moyenne des harpes, en avant 
de la coudure. Ædeagus de forme triangulaire, muni de deux petits 
becs près du sommet, peu chitinisé, et paraissant présenter sur toute 
sa surface une série de petits plissements longitudinaux (non repré- 
sentés sur les schémas). Membrane reliant l’ædeagus au 9° sternite, nue. 


Niokolo-Koba 1958 : 1 4. 


100 


. — Pince génitale de Probezzia abonnenci. 


P. abonnenci est une espèce très voisine de P. stephensi I.M. de 
la Gold Coast (1), mais, cependant, distincte. Chez cette dernière, 
on note, en effet: une rangée de soies bulbeuses sur le protarse 
postérieur seulement ; face postérieure du 9° tergite ne portant que 
deux longs poils ; longueur de l’ensemble 9° tergite-lobes dépassant 
nettement l'extrémité des coxites ; styles brusquement rétrécis à 
partir du milieu de leur longueur; harpes ne présentant pas la 
forme d'une tenaille dans leur moitié basale, sans lobe clair en 
avant de leur partie moyenne, séparées en deux folioles, ou plaques, 
sur toute la longueur de leur partie distale. 
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Bezzia (Probezzia) mashonensis I.M., 1923 


Nous rapportons à cette espèce, tout au moins provisoirement, 
une femelle ayant perdu ses antennes, et qui répond à la description 
de A. INGRAM et J. W.S. MAGrFiE (2), sauf en ce qui concerne les 
caractères suivants : 


Longueur : 2mm8 au lieu de 3 mm 8. 


Scutellum portant, de chaque côté, une rangée de trois fortes soies, 
la soie la plus interne de chaque rangée étant plus éloignée de son 
homologue que ne le sont les trois soies de la même rangée. 


Les caractères de l'aile, au contraire, indépendamment des 
dimensions plus réduites, concordent parfaitement avec ceux de 
B. mashonensis. 


Niokolo-Koba 1957 : 1 9. 


Nilobezzia (Parrotia) griseipennis n. sp. 


FEMELLE. 
Longueur : 2 mm 80. 
Yeux nus, très largement séparés sur toute leur hauteur. 


Antenne (fig. 10) brune, scape noirâtre. Article III massué, à pédi- 
cule (11 unités) un peu plus court que le corps; IV-IX subcylin- 
driques, très légèrement grossis à la base ; X comme les précédents, 
mais plus étroit dans sa partie distale; XI-XIIT cylindriques, légè- 
rement grossis à la base; XIV-XV perdus. Deux soies sensorielles 
fortes, longues, atteignant l'extrémité de l’article suivant, acérées, 
sur une face, et une troisème, beaucoup plus courte, sur l’autre 
face de III-X. 

EX X AT XII AMI 
Longueur 16 15 14 14 15 14 15 17 34 38 38 
Largeur 11 9 8 8 8 7,5 7 7 7 7 7 


Palpe (fig. 10) brun sombre, avec un anneau blanc aux articula- 
tions. Tous articles subcylindriques ; IT sans cavité sensorielle, mais 
présentant des petites plages déprimées dans le tiers distal de son 
bord interne, sur lesquelles s’insèrent quelques soies en baguettes de 
tambour ; V légèrement massué. 


Il V 
Longueur 15 13 
Largeur 8 7 6 5 


Front, vertex, noirâtres ; clypeus, trompe, brun sombre. 


Arch. Institut Pasteur d'Algérie. 


« 
495 


CÉRATOPOGONIDÉS D'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE (2) 499 


Mesonotum et scutellum brun sombre; ce dernier portant trois 
longs poils médians, et un groupe de deux autres poils de chaque 
côté. Post-scutellum noir. 


Balancier à tige brune et bouton brun sombre. 


Fig. 10. — Nilobezzia griseipennis 9Q. 
En haut, articles IX-XII de l’antenne ; en bas, palpe. 


Aile (fig. 11) grise, chagrinée, par suite de la présence de micro- 
triches de très grande taille ; pas de macrotriches. Nervures basales 
très larges et brunes, nervures distales linéaires, d’un gris sombre. 
Une seule cellule radiale, longue et étroite (1.000 u X 60 u), à bords 
parallèles dans sa moitié basale. 

244-220: 1:74 P:.62: P,: 155; P,: 110, 


Pattes brunes de bout en bout, avec un léger obscurcissement de 
l'extrémité distale des tibias antérieur et postérieur, au niveau des 


Fig. 11. — Aile de Nilobezzia griseipennis Q. 


peignes, ainsi que de la moitié distale du 4° article, et de la totalité 
du 5° article de tous les tarses. Fémurs inermes. Sur la patte anté- 
rieure, un éperon et un peigne à l’extrémité distale du tibia, et une 
double rangée de trois fortes épines sur le 5° article du tarse; sur 
la patte intermédiaire, une forte spinule à l’extrémité distale du tibia, 
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deux rangées de soies bulbeuses sur les trois premiers articles du 
tarse, et une double rangée de trois fortes épines sur le 5° article ; 
sur la patte postérieure, deux peignes, dont le plus grand à 7 dents, 
à l'extrémité distale du tibia, deux rangées de soies bulbeuses sur 
les trois premiers articles du tarse, une double rangée de trois fortes 
épines sur le 5°. Tous les articles des tarses cylindriques, le 4° forte- 
ment tronqué de haut en bas, et d’avant en arrière ; griffes égales, 
fortes, munies d’une petite dent et d’un talon à la base ; empodium 
rudimentaire. 
F I II V 
Patte antérieure 63 £ 30 14 12 
Patte intermédiaire 78 38 19 12 
Patte postérieure 87 46 20 i 12 
Abdomen brun noirâtre ; cerques noirûtres. 
Deux spermathèques globuleuses, très légèrement piriformes, iné- 
gales (76 u X 60 u et 55 u X 4U u), munies d’un col court (10 u), et 
une troisième rudimentaire (25 nu X 8 u). 


Niokolo-Koba 1958 : 1 ©. 


Nilobezzia (Parrotia) manicata n. sp. 


FEMELLE. 
Longueur : 2 mm 10. 


Yeux nus, séparés sur toute leur hauteur par un intervalle plus 
large à la partie supérieure. 

Antenne (fig. 12) brun sombre, scape noir. Article III massué, 
présentant un léger étranglement dans la partie médiane du corps, 
à pédicule très court (4 unités) ; IV-IX subcylindriques, très légè- 
rement en tonnelet ; X comme les précédents dans sa moitié basale, 
plus étroit et avec une ébauche de col dans sa moitié distale ; XI-XV 
subcylindriques, le dernier sans stylet. Deux soies sensorielles courtes, 
atteignant à peine la base du verticille de l’article suivant, fines et 
acérées, légèrement falciformes, sur ITI-X. 

VI VII VII IX X XI XII XIII XIV XV 
Longueur 16,22 1 11 12 13 13 15 26 27 26 25 33 
Largeur 10 9 8 7 7 7 7 7 7 7 7 7 7 


Palpe (fig. 12) brun sombre à la base ; articles suivants progressi- 
vement un peu plus clairs, et aussi plus étroits. IT légèrement grossi 
de la base au sommet; III subcylindrique dans sa moitié basale, rapi- 
dement rétréci dans sa moitié distale, sur la face interne de laquelle 
s’implantent directement quelques (8-10) soies sensorielles renflées à 
leur extrémité ; IV iégèrement grossi au milieu ; V rétréci de la base 
au sommet, qui ne porte que deux longs poils. 


II III IV V 
Longueur 13 18 10 10 
Largeur 7 6 5,5 4 
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Front, trompe, bruns ; vertex noir. 

Mesonotum noir. Scutellum brun noirâtre, portant, de chaque côté 
de la ligne médiane, une rangée de trois longs poils; en outre, 
quelques poils plus petits. Post-scutellum noir. 


Balancier brun grisâtre, à bouton sombre. 


Aile présentant la même conformation que celle de l'espèce pré- 
cédente (voir fig. 11), avec une costa proportionnellement un peu 
plus courte, mais surtout à membrane entièrement hyaline. Nervures 
basales larges et hyalines, à peine teintées de brun très clair ; ner- 
vures distales linéaires, hyalines et réfringentes. Microtriches claires, 
peu visibles ; pas de macrotriches. Une seule cellule radiale, longue 
et étroite (660 u x 23 u), à bords parallèles dans leur première 
moitié. 

4178102: 1: 58: C2: :00:D:56: P 21602; Pr: 110% 74. 


Fig. 12. — Nilobezzia manicata Q. 
En haut, articles IX-XII de l’antenne ; en bas, palpe. 


Pattes. Fémur, tibia et 5° article du tarse à toutes les pattes, brun 
sombre ; quatre premiers articles blanchâtres. Tous les fémurs iner- 
mes. À la patte antérieure, tibia présentant à son extrémité distale, 
un éperon légèrement recourbé sur son axe, et un peigne; 5° article 
avec deux rangées irrégulièrement implantées de 5-6 bâtonnets cha- 
cune. À la patte intermédiaire, une rangée de soies bulbeuses sur le 
protarse, une double rangée de 4-5 bâtonnets sur le 5° article. A la 
patte postérieure, deux peignes, dont le plus grand à 6 dents, à 
l'extrémité du tibia; deux rangées de soies bulbeuses sur le pro- 
tarse, une seule rangée sur l’article suivant ; une double rangée de 
5-6 bâtonnets chacune sur le 5°. A toutes les pattes, articles des tarses 
cylindriques; griffes fortes, égales, présentant une petite dent et un 
talon à la base ; empodium nul. 


F I Il III IV 
Patte antérieure 68 60 26 12 9 7 
Patte intermédiaire 76 63 35 15 10,5 7 
Patte postérieure 85 75 52 18 12 ? 


Abdomen à tergites noirâtres, sternites clairs; cerques noirâtres. 
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Deux spermathèques piriformes, très fortement chitinisées, inégales 
(90 u x 70 u et 70 u X 58 u), à col très court (10 u), et une troi- 
sième, rudimentaire (12 u X 8 u) (fig. 13). 

Niokolo-Koba 1957: 1 9; Niokolo-Koba 1958: 2 9. 


Fig. 13. — Spermathèques de Nilobezzia manicata. 


Monohelea polychroma Clastrier, 1958 


L'unique femelle précédemment décrite (5), avait perdu ses anten- 
nes. Nous pouvons aujourd'hui compléter cette description. 


Antenne (fig. 14). Scape et article IT bruns ; IV-X à base claire 


et partie distale brune ; XI-XV bruns en entier. Corps de l’article III 


Fig. 14. Monohela polychroma 
En haut, articles III et IX-XI de l’antenne ; en bas, palpe. 


rétréci de la base au sommet, son pédicule (8 unités) légèrement 
grossi au mileu ; IV-X en forme de vase, grossis au niveau de l’in- 
sertion des poils du verticille, et distalement rétrécis en col, progres- 
sivement un peu plus longs ; XI-XV semblables aux précédents, mais 
plus longs, le dernier sans stylet, terminé par un petit cône à la 
base duquel s’insère un poil fort et rectiligne. Trois soies senso- 
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rielles fortes à la base, acérées, très légèrement recourbées, sensi- 
blement de la même taille, sur III-X. 

V - X XI XII XIV XV 
Longueur 15 15° 19° 16 17 28° 29" 29" 531 33 
Largeur 2075 OT 65 6 6 6 6 6 6 6 6 6 


Niokolo-Koba 1958 : 1 4; 1 9. 


Stilobezzia (Stilobezzia) tropica Clastrier, 


Seule la femelle avait été décrite (6). 
MALE. 


Longueur : 1 mm 60. 
Yeux nus, contigus sur toute leur hauteur. 
Antennes perdues. 


Palpe comme chez la femelle. 
IT III IV 
Longueur 11 26 20 
Largeur 7 6 5 


Front, trompe, vertex, mesonotum, scutellum, post-scutellum, balan- 
cier, comme chez la femelle. 


Aile comme chez la femelle. 


Pattes. Paire antérieure comme chez la femelle, c’est-à-dire moitiés 
basales du fémur et du tibia brunes, moitiés distales du fémur et 
du tibia, ainsi que le tarse, clairs. Sur les deux paires postérieures, 
fémur et tibia bruns, sauf l'extrémité distale de ce dernier qui est 
claire, comme le tarse. Grand peigne du tibia postérieur à 7 dents. 
A toutes les pattes, articles I, Il et IT cylindriques ; IV cordiforme ; 
V long et cylindrique, légèrement recourbé dans le sens antéro- 
postérieur. Aux deux paires antérieures, une rangée de soies bul- 
beuses sur les deux premiers articles du tarse ; à la paire postérieure, 
deux rangées sur les deux premiers articles, l’une des rangées du 
protarse dépassant seulement légèrement le milieu de l’article (même 
disposition chez la femelle). Griffes égales, courtes, fortes, bifides à 
leur extrémité : empodium rudimentaire. 


F à I III IV 
Patte antérieure 60 57 31 4 À 
Patte intermédiaire 75 71 45 5 4,5 
Patte postérieure 72 69 34 5 À 


Pince (fig. 15) faiblement chitinisée. Bord antérieur du 9° sternite 
presque rectiligne. 9° tergite un peu plus long que les coxites, régu- 
lièrement arrondi sur son bord postérieur qui présente, dans sa 


t. XXXVI, n° 4, décembre 1958 


25 
5,5 
10 
10 
11 


J. CLASTRIER 


partie médiane, une encoche bordée de chaque côté par un poil. 
Membrane avec deux cerques volumineux, couverts de poils parmi 
lesquels deux sont particulièrement longs, et un lobe médian, égale- 
ment bien développé et velu. Coxites à base large et extrémité mince, 
présentant sur le milieu de leur face interne un bourrelet chitineux 
qui se dirige vers la partie postérieure et médiane en décrivant un 
are de cercle, lequel est uni à son homologue du côté opposé par 
un troisième élément chitineux, également en arc de cercle. Styles 
à base forte, globuleuse, et extrémité pointue ; la portion intermé- 
diaire comprend une partie plus ou moins cylindrique, dans le pro- 
longement de la base, pubescente, et une autre partie lamelliforme, 
courant le long de la précédente, glabre. Harpes présentant une dou- 
ble courbure, à la fois transversale et antéro-postérieure; leur extré- 


/ 


Fig. 15. — Pince génitale de Stilobezzia tropica. 


mité basale est recourbée en forme d’aileron, et fortement chitinisée, 
leur extrémité distale se termine en pointe mousse. Ædeagus en forme 
de V, à branches simples, élargies au niveau de leur extrémité libre. 
Quelques poils du 9° sternite descendent jusque vers la partie 
médiane du V. 

Niokolo-Koba 1958 : 1 4, 2 9. 

Par la conformation de la pince génitale du 4, S. fropica se rap- 
proche de S. intermedia De Meillon, d'Afrique du Sud, mais, chez 
cette dernière, le thorax est d’un noir brillant, les pattes sont entiè- 
rement de couleur paille, et l’aile ne présente aucune tache (4). Ces 
mêmes caractères se retrouvent chez S. parvula Goeth. (9), autre 
espèce voisine, du Congo Belge (3). 

Institut Pasteur d'Algérie. 
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AEDES ÆGYPTI À ALGER 


par G. SENEVET, L. ANDARELLI et H. MONPÈRE 


La présence d’Aedes (Stegomyia) ægypti en Algérie est une notion 
bien établie et déjà ancienne. Dans une revue des stations connues 
de cette espèce, publiée par l’un de nous en 1939, l’auteur rappelait 
que dès 1902, Edm. et Et. SERGENT considéraient le « Stegomyia fas- 
ciata » comme le moustique «le plus fréquent dans les appartements 
d’Alger ». En 1939, également, FERRÉRO, dans sa thèse inaugurale, mon- 
trait que cette espèce est assez fréquente à Alger, depuis le 1° juin 
jusqu’au 24 décembre, date de la dernière recherche où, seuls, des 
adultes hibernants ont été observés. 


Or, selon certains auteurs, frappés de la rareté actuelle du Stego- 
myia, l’'Aedes ægypti tendrait à disparaître de l'Afrique du Nord. 
Une telle hypothèse grosse de conséquences quant à la possibilité de 
fièvre jaune dans les villes côtières d'Algérie, méritait d’être véri- 
fiée. Cette vérification constitue le but de la présente note. 

Il est de fait que, même dans Alger, l'abondance de l’Aedes ægypti 
semble être, actuellement, bien inférieure à celle qu’avaient observée 
Edm. et Et. SERGENT en 1902. Les diverses captures d’adultes effec- 
tuées à l’intérieur de la ville, tant par nous-mêime que sous notre 
direction, ne nous ont révélé que des Culex pipiens. 


D'un autre côté, nous trouvons les chiffres suivants dans nos rele- 
vés de déterminations. Ces relevés ont été pratiqués depuis 5 ans 
dans diverses localités urbaines, suburbaïines et plus rarement rura- 
les : Alger, Oran, Bône, Philippeville, Constantine, Cap Matifou, El Biar, 
Arzew, Port-au-Poules, Debrousseville, Misserghin, Zemmora, Bough- 
zoul, St-Lucien (pièges), Relizane (aérodrome). Au total 91 récoltes 
ayant donné 40 4, 171 9 et 2.426 larves. Aucun Aedes ægypti dans 
ces récoltes. 


Enfin, si l’on totalise toutes les déterminations faites par le labo- 
ratoire d’'Entomologie du Service antipaludique depuis mai 1954 on 
arrive à 8.989 adultes, 1.804 nymphes et 28.954 larves. Aucun Aedes 
ægypti. Il est vrai que la plupart de ces prélèvements ont été faits 
dans des gîtes ruraux. 
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Tous ces faits semblent indiquer, au moins, une raréfaction de cette 
espèce dans les villes comme Alger. Peut-on aller jusqu’à admettre 
la disparition de l'A. ægypti ? 


Pour pouvoir répondre à cette question nous l’avons fait recher- 
cher dans un des coins d’Alger où l’un de nous et FERRÉRO l'avaient 
déjà trouvé en 1939. Dès la première recherche (30-9-58) 1 4 et 1 9 
sont capturés dans la conciergerie du cimetière catholique. Le len- 
demain (1° octobre), environ 40 larves sont recueillies dans une jar- 
dinière sur une tombe. 


A côté du cimetière catholique se trouve vers St-Egène, le cime- 
tière israélite. Là aussi on trouve larves et adultes à la date du 
1°" octobre. 


Nous avons borné là notre quête. Par la facilité avec laquelle 
on a trouvé des larves et des at tes d’Aedes ægypti il est permis de 
supposer qu’on en aurait trouvé ns la plupart des gites repérés par 
FERRÉRO en 1939. 


Quoi qu’il en soit et malgré la r. :té actuelle de cette espèce dans 
les maisons d’Alger, cet insecte existe toujours dans l’agglomération 
algéroise et probablement dans la plupart des villes côtières de l’Afri- 
que du Nord. 

Institut Pasteur d'Algérie 
et Laboratoire du Service antipaludique 
de la Délégation générale du Gouvernement 
en Algérie. 
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METLILI DES CHAAMBA 


(SAHARA ALGÉROIS) 


ÉTUDE HISTORIQUE, GÉOGRAPHIQUE ET MÉDICALE 


par P. PASSAGER 


AVANT-PROPOS 


« Si l’on parcourt des yeux une carte du Sahara, on trouve entre 
les deux grands Ergs et le Mzab un vaste triangle, approximativement 
équilatéral, de 200 kms environ de côté et dont les angles sont repré- 
sentés à leur sommet par les oasis de Metlili, Ouargla et El Goléa. 
Ce triangle constitue essentiellement le pays des Chaamba» (4). 
Mais les zones de parcours et d'influence de ces derniers, qui ont 
été véritablement «les rois du sable au Sahara » (17), ont largement 
débordé ce cadre géographique et l’on peut dire qu'aucune peuplade 
saharienne, pas même les Touaregs au Sud ou les Berabers à l'Ouest, 
avec lesquels les Chaamba se sont partagés les grandes solitudes du 
désert, n’a possédé un territoire aussi étendu. Metlili fut, dans le Sud 
algérien, le premier endroit où ils s’établirent avant d’essaimer, beau- 
coup plus tard, vers Ouargla et El Goléa. Dans les monographies 
consacrées à ces deux oasis et parues dans ces Archives (26, 27), nous 
avons déjà donné un aperçu sur les groupements Chaamba (*) locaux. 
Pour que la trilogie chaambia fut complète, nous avons estimé utile 
de faire l’étude de Metlili où, à l'inverse des oasis précitées, les 
Chaamba représentent l'élément ethnique à peu près exclusif. Comme 
à l'ordinaire, le présent travail comportera, avec l'historique et la 
géographie du pays, un exposé sur l’organisation sanitaire et la 
pathologie humaine locales. 


(*) Chaamba, sing. Chaambi (masc.) et Chaambia (fém.). 
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CHAPITRE PREMIER 


LÉGENDE ET HISTOIRE 


Contrairement à la plupart des régions sahariennes, celle de Metlili 
n’a fait l’objet d'aucune découverte importante, préhistorique ou 
autre, et l’on en est réduit aux hypothèses en ce qui concerne les 
anciens habitants du pays. Tout au plus peut-on considérer que la 
réalité historique rejoint vraisemblablement la légende, suivant 
laquelle la contrée aurait donné refuge autrefois à des Zénètes, 
refoulés du Nord par les invasions et pour qui Metlili (*) aurait été 
un lieu de campement. 


Quant à la fondation du ksar, que la tradition orale fait coïncider 
avec l’arrivée des Chaamba vers le milieu du XIV* siècle, aucune 
donnée sérieuse ne permet d'être affirmatif à son sujet. Cette fon- 
dation est-elle l'œuvre des Chaamba ? Il est permis d’en douter pour 
qui connaît leur impéritie en matière d'urbanisme et leur inaptitude 
foncière à organiser toute vie sédentaire. 


D’après G. CAUVET (14), « il existait déjà à Metlili, sur l'Oued du même 
nom, une tribu berbère qui n’avait jamais fait parler d'elle, lorsqu’elle 
accueillit en son sein au XIV®* siècle, un petit groupe d’émigrants arabes 
de la tribu des Oulad Madhi ». Au demeurant, si l’on ajoute foi à la Chro- 
nique d'ABOU ZacHaARIA (1), des Ilbadites étaient déjà installés dans les 
lieux quand y arrivèrent les Chaamba et, après la venue de ces derniers, 
une partie des anciens occupants leur aurait laissé la place pour aller au 
Mzab et y fonder Mélika (**). Cette opinion trouverait une confirmation dans 
les liens qui ont toujours uni les deux villes de Metlili et de Mélika et 
qu’atteste encore une vieille convention du XV® siècle, existant dans les 
archives de Mélika (Docteur A. EME), aux termes de laquelle «la supré- 
matie de commandement dans le ksar de Metlili revenait de droit aux 
Ibadites y demeurant ». En bref, bien que tout soit conjectural en l’occu- 
rence, il semble que la construction du ksar, doive être imputée à des 
Berbères. Il n’est pas excessif, non plus, de penser que là, comme partout 
au Sahara en ces temps troublés, des luttes intestines aient opposé les 
sédentaires et que ceux-ci aient fait appel à l’aide des Nomades. 


Quoi qu’il en soit, l’opinion générale est que les Chaamba firent leur 
apparition vers le milieu du XIV* siècle. L'origine de ces Nomades est très 
controversée (***) et l’étymologie du vocable « Chaamba » extrêmement 
variée. Les Chaamba passent cependant, le plus souvent, pour descendre de 
la grande tribu syrienne des Oulad Madhi, venue en Afrique du Nord avec 


(*) Ce nom de Metlili, qui a été donné à d’autres endroits en Afrique 
du Nord, n’est pas d’essence arabe ni berbère. D’après G. CAUvET (14), il 
paraît s’agir d’un lieudit impliquant, sinon une installation, du moins un 
passage d’émigrants. 

(**) Cette version est loin d’être unanimement admise. Pour d’autres 
auteurs (2), la fondation de cette ville serait contemporaine de celle de 
Bou Noura, au milieu du XI° siècle. 


(***) Certains ont même été jusqu’à en faire des Berbères arabisés (25). 
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la deuxième invasion bhilalienne et constituée de hordes sauvages qui 
n'étaient musulmanes que de nom. Après avoir séjourné longtemps dans le 
Nord de l'Algérie, sur les Hauts-Plateaux, dans le Hodna et le Djebel 
Amour, ils auraient émigré vers le Sud. La légende, colportée dans tous les 
récits et qu’on est bien obligé de rappeler quand on cherche leur origine, 
veut qu'ils aient mis à sac la célèbre zaouïa des Oulad Sidi Cheikh, dont 
le chef les aurait maudits pour cet acte impie. Et c’est ici que ce place 
l’anecdote de la chienne Amba qui aurait donné son nom à la tribu. 
Comme ils se retiraient, chargés de leur butin, la croûte terrestre se serait 
effondrée sous leurs pas et ils auraient disparu, ensevelis vivants, à l’excep- 
tion d’une jeune fille, de ses deux frères, TOUAMEUR et TRiF, et de leur 
chienne, une sloughia(*) du nom d’Amba. Après avoir erré longtemps à 
l'aventure, se nourrissant exclusivement de gibier pris à la course par la 
chienne, dont ils entretenaient l’ardeur à la chasse au cri de « cha Amba » 
(Vas-y Amba !), ils arrivèrent à l'endroit où se dresse le ksar de Metlili. 
Les habitants les accueillirent et prirent l'habitude de les désigner sous 
le nom de Chaamba (**). 

Pour d’autres auteurs, les Chaamba appartiendraient à la mème souche 
hilalienne que les Hamyan (***) et auraient été, à l’origine, comme le sont 
demeurés ces derniers, des éleveurs de moutons. Le mot Chaamba viendrait 
tout simplement de chaaneb (petit bélier), synonyme d'’allouche (agneau), 
nom porté par la principale tribu de Metlili (****). Le véritable ancêtre des 
Chaamba serait le nommé BourEezG, qui était le jeune frère de l’ancêtre des 
Hamyan et qui a donné son nom aux Chaamba de Metlili, les Chaamba 
Bourezga ou Berezga. Ce serait donc un peu à tort qu’on appelle parfois 
les Chaamba les « petits-fils de TOUAMEUR », ce dernier n'étant lui-même 
qu’un descendant de BOUREZG. 

En tout état de cause, les Chaamba semblent définitivement installés 
dans la région de Metlili dans la deuxième moitié du XIV® siècle. Merce- 
naires vigilants des gens de Mélika, ils vont contribuer à assurer longtemps 
la suprématie de cette ville au cours des luttes multiples qui l’opposeront 
aux autres villes du Mzab. Victorieux, à la fin de ce siècle, des habitants 
de Beni Isguen à l'issue d’un conflit, qui aurait coûté 4.000 réaux d'amende 
aux vaincus, il s’attireront une haine, qui dure encore, de la part de ces 
derniers. 

Par la suite, les Chaamba, dont le nombre s’augmentera sensiblement, 
vont régner en maîtres sur le pays. Plus tard, vers la fin du XVI:° siècle et 
le début du XVIT°, se trouvant à l’étroit à Metlili, ils se scindèrent en trois 
groupes : les uns, les Chaamba Mouadhi, se dirigèrent vers le Sud ; d’autres, 
les Chaamba Bou Rouba allèrent vers l'Est, dans la région d’Ouargla ; le 
troisième groupe, les Chaamba Berezga, resta à Metlili. Les premiers sup- 
plantèrent rapidement les Zénètes du ksar et de l’oasis de Taourirt et don- 
nèrent à celle-ci le nom d’El Meniaa (la protégée), qui deviendra plus tard 
El Goléa (27). Les Chaamba Bou Rouba, eux, entrèrent aussitôt en lutte 
avec les tribus nomades d’Ouargla, Beni Thour, Mekhadmas et Saïd Otba, 
puis s’allièrent avec les deux premières tribus contre les Saïd Otba. 

(*) Sloughi, lévrier ; fém. sloughia. 

(**) Cette légende se rapproche curieusement d’une autre concernant la 
création de Bou Saada, suivant laquelle les fondateurs de cette ville lui 
auraient donné le nom d’une chienne « Saada », qu’ils avaient entendu inter- 
peller par une vieille Négresse à leur arrivée sur les lieux (14). 

(***) Grande confédération de tribus pastorales, nomadisant actuellement 
dans le territoire de la Commune de Méchéria. 

(****) Parmi les nombreuses autres étymologies du mot Chaamba, on 
peut citer celle qui rattache ce nom à celui du patriarche Cham allongé 
du suffixe ba (14), à un lieu de campement, Cha’ambaria, lors des invasions 
hilaliennes, et à une ancêtre maternelle, Chaïnba (25). 


Arch. Institut Pasteur d'Algérie. 


LE 
| 


METLILI DES CHAAMBA 511 


Une vie troublée va agiter le Sahara, qui ne prendra fin qu'a l’arrivée des 
Français, à la fin du siècle dernier. Le récit des luttes sanglantes qui oppo- 
sèrent, durant plus de deux siècles, les Chaamba aux autres nomades, et 
plus particulièrement aux Saïd Otba puis aux Touaregs, ainsi qu'aux séden- 
taires, notamment à Ouargla (26), ne saurait trouver place dans cette étude. 
Cependant les Chaamba réussiront progressivement à étendre leur influence 
sur les deux Grands Ergs, occidental et oriental, et finalement sur les oasis 
du Sahara central, du Tidikelt et du Touat. Cette emprise, ils la réussiront, 
pour une grande part, grâce à leur cohésion : bien que divisés en trois 
groupes, se combattant parfois, les Chaamba feront toujours front unique 
devant les menaces d’un ennemi d'une autre origine (13). Dans le courant 
du XVIII siècle, ceux de Metlili et d'El Goléa avaient marché au secours 
de leurs frères d’Ouargla. Tous s'allieront, le siècle suivant, contre les 
Touaregs, puis contre nous. La tradition veut qu'ils doivent leur unité à 
un sage marabout des Oulad Sidi Cheikh, Sidi El Hadj Bou Hars, à qui son 
père aurait dit autrefois : «Je te donne les Chaamba. Ramène-les à la 
sagesse. Metlili t’'appartient et tu appartiens à Metlili. Prends-en soin ». 
Cette cohésion, il convient de ne pas l'oublier, jointe à leur inféodation 
politico-religieuse aux Oulad Sidi Cheikh, a constitué un des obstacles 
majeurs à notre pénétration pacifique au Sahara. 
PÉNÉTRATION ET OCCUPATION FRANÇAISES. 

Au milieu du XIX° siècle, les Chaamba ont étendu leur influence 
jusqu'au Tidikelt, au Gourara et au Touat et ils constituent, avec les 
Touaregs, les deux grandes puissances rivales du désert. L'historique 
de la pénétration française à Metlili va se confondre avec ceux des 
régions voisines et plus particulièrement d'Ouargla (26). Après avoir 
été, pendant plus de vingt années, indifférents à notre progression 
en Algérie du Nord, comme les autres tribus sahariennes, les Chaamba 
Berezga allaient se joindre à elles et participer aux divers soulève- 
ments qui suivent. 

Insurrection de MOHAMMED BEX ABDALLAH (1851-1854). — Les Chaamba de 
Metlili prirent les armes à l'occasion du grand soulèvement qui embrasa 
le Sahara septentrional, à l'appel du fameux Chérif MOHAMMED BEN ABDALLAH, 
soudoyé contre noës par les Tures. Rappelons que nos succès les plus mar- 
quants, durant cette période, furent la prise de Laghouat (4 décembre 1832), 
la capitulation du Mzab (29 avril 1853) et finalement l’entrée à Ouargla de 
la colonne DURRIEU (27 janvier 1854). Cette dernière action avait été pré- 
cédée par la marche rapide de notre allié, Si Hamza BoUBEkEUX, chef des 
Oulad Sidi Cheikh, qui, parti de Géryville à la tête des goums, avait atteint 
Ouargla en deux mois en passant par Metlili et réussi à faire déposer les 
armes aux diverses tribus, démontrant de façon éclatante l'influence de sa 
famille sur celles-ci. 

Insurrection des Oulad Sidi Cheikh (1864-1869). — Dix ans plus tard, les 
Chaamba vont prendre une part active au vaste mouvement insurrectionnel 
des Oulad Sidi Cheikh qui, en 1864, enflamma de nouveau le Sahara septen- 
trional et allait arrêter net, durant plusieurs années, notre mouvement 
d'expansion dans le Sud. C’est d’ailleurs dans la région que la rébellion va 
prendre naissance, à l’occasion d’une querelle de çofs (*), à Guerrara, l’un 
de ceux-ci étant soutenu par le fils de notre ancien allié Sr Hamza, le 
bachagha d'Ovargla, Si SLIMANE BEX HaMzA, qui avait, dans la querelle, 
l'appui d’une des fractions chaamba de Metlili. L'insurrection, qui se géné- 
ralisa rapidement, se traduisit, durant cinq années, par des alternatives de 
revers et de succès pour nos troupes, dont l'écrasement de la colonne 
BEAUPRÊTRE aux Aouïnet Boubekeur (territoire de Géryville), le 8 avril 1864, 


(*) Çof, parti politique indigène. 
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et, deux années plus tard, le 4 janvier 1866, le siège et la prise de Metlili 
par les hommes du Colonel DE Sois, appuyés par un goum de Saïd Otba 
d’Ouargla. 

Insurrection de Bou CHoucHA (1869-1874). — Enfin, après quelque temps 
d’une paix relative, les Chaamba Berezga prendront part au soulèvement 
de Bou CHouca, « l’homme à la grande chevelure » (*). Cet aventurier, qui 
avait réussi, en avril 1870, à s'emparer d’El Goléa, puis le 5 mai, de Metlili, 
avait dû regagner momentanément le Tidikelt, d’où il était parti, pressé 
par nos alliés les Larbaa, de Laghouat, qui lui avaient livré, le 12 mai, le 
combat de Sebseb. A la faveur de la guerre que nous soutenions contre la 
Prusse et à la nouvelle de nos revers, Bou CHoucHA revint, en 1871, dans le 
pays, proclama la guerre sainte et s’empara d’Ouargla sans coup férir. 
Combats et escarmouches se déroulèrent dans la région et le Sahara central 
jusqu’au 4 mars 1874, date de la capture de Bou CHoucHA. 

Les Chaamba se tinrent à peu près tranquilles par la suite. Cependant, 
en 1881, pendant la révolte de BOU AMAMA dans le Sud oranais, on enregistra 
la participation de nombreux éléments locaux à cette nouvelle insurrection 
et une sympathie manifeste des notables Chaamba pour le chef rebelle. 
Une amende de 30.000 francs fut infligée aux tribus et au ksar. La crainte 
de l'extension du soulèvement nous fit envoyer une colonne légère du 
1°" Régiment de Tirailleurs algériens, sous le commandement du Lieutenant- 
Colonel BELIN, qui descendit jusqu'à El Goléa. La construction d’un bordj 
militaire à Metlili fut envisagée, mais le projet n’eut pas de suite. 

En 1882, nous installons des troupes à Ghardaïa et à Ouargla. Un Com- 
mandement supérieur de Cercle est créé à Ghardaïa et Metlili y est rattaché. 
Le calme régnera ensuite définitivement dans le pays et la soumission des 
Oulad Sidi Cheikh contribuera d’ailleurs pour beaucoup à l’apaisement des 
esprits. 

A la fin du XIX° siècle et au début du XX°, les Chaamba seront déjà nos 
meilleurs auxiliaires et, dans le goum du Capitaine PEIN, les éléments 
essentiels, le 28 décembre 1899, de la prise d’In Salah, premier acte de la 
conquête des oasis du Sahara central. En 1902, la mise sur pied, à l’insti- 
gation du Général LAPERRINE, des Compagnies Méharistes, va permettre aux 
Chaamba, dans les années qui suivront, d'écrire les plus belles pages de leur 
histoire. Ces unités d'élite prendront une part prépondérante, avec une 
fidélité jamais démentie, à toutes les reconnaissances et actions militaires 
qui seront menées au Sahara. 


Du point de vue administratif, Metlili après avoir été successi- 
ment rattaché aux Communes de Ghardaia et d'El Goléa (1884- 
1904), a constitué, de 1904 à 1953, avec la Confédération du Mzab, la 
Commune indigène de Ghardaia. Erigé en poste administratif distinct 
avec, à sa tête, un officier des Affaires Sahariennes, nommé le 
20 mai 1953, le poste a été transformé en Commune par arrêté du 
20 mars 1958. La Commune fait partie du nouveau département des 
Oasis, créé par décret du 7 août 1957, dont le chef-lieu est à Laghouat. 


Signalons aussi que Metlili est devenu le siège d’une brigade de 
gendarmerie en août 1957 et que, depuis le mois de mars de cette 
année, une garnison de 150 hommes, en majorité Européens, y est 
installée, à proximité immédiate du quartier administratif, à gauche 
de la piste d’El Goléa, dans des baraques métalliques dont la présence 
insolite en ces lieux gâche irrémédiablement le site. 


(*) Choucha, touffe, mèche de cheveux, en langage vulgaire. 
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GÉOGRAPHIE 


I. ESQUISSE GÉOGRAPHIQUE. 


SITUATION — LIMITES DU POSTE. 


L'oasis de Metlili est située à 32°17 de latitude Nord et 3°41 de 
longitude Est Grw. à 675 kilomètres d’Alger et à une altitude moyenne 
de 525 mètres (fig. 1). 


Le territoire de la circonscription administrative comprend une 
vaste région désertique de 25.000 kilomètres carrés environ, s’éten- 
dant entre les 31°30 et 32°53 parallèles Nord et les méridiens 2° et 
5° Est Grw. Ce territoire est bordé au Nord par les Communes de 
Laghouat et de Ghardaia, à l'Est par celle d'Ouargla, au Sud par celle 
d'El Goléa et à l'Ouest par le territoire du poste de Brézina - El Abiodh 
Sidi Cheikh, qui faisait partie de la Commune de Géryville avant la 
constitution des départements sahariens. Ses limites (fig. 2), établies 
par l’arrèté du 27 août 1955, ont été modifiées, à l'Ouest et au Nord- 
Ouest, par celui du 20 mars 1958 portant création de la Commune 
de Metlili : cet arrêté a permis d'inclure dans la nouvelle commune 
une partie des terrains de parcours revendiqués de tout temps par 
les Chaamba dans les Oueds Mehaiguen et Zergoun. 


RELIEF DU SOL GÉOLOGIE. 


Le territoire ainsi défini embrasse trois régions bien distinctes et 
présentant chacune un intérêt particulier : au centre, la chebka du 
Mzab ; à l'Est, le prolongement de celle-ci vers le bassin de l'Oued 
Mya ; à l'Ouest, une plaine élevée surplombant la chebka. 

La chebka du Mzab, maintes fois décrite, est cette portion du dos 
de sillon courant de Laghouat au Hoggar, transgression marine émer- 
geant des dépôts d'origine fluviale ou éolienne qui ont comblé par- 
tiellement les deux grands bassins de l'Oued Mya à l'Est et de l’Oued 
Messaoud à l'Ouest. Elle doit son nom de chebkba (réseau, filet) à 
l'inextricable enchevêtrement de ravins à sec qui la sillonnent en 
tous sens. C’est un plateau incliné assez uniformément du Nord au 
Sud et d'Ouest en Est, descendant de 800 mètres au Nord à 400 mètres 


t. XXXVI, n° 4, décembre 1958 


913 
| | 


P. PASSAGER 


au Sud et de 600 mètres à l'Ouest à 280 mètres à l'Est; sa largeur 
approximative est de 20 kilomètres et il traverse la Commune de 
Ghardaia du Nord au Sud et sensiblement en son milieu. Sa por- 
tion méridionale, celle qui intéresse surtout le poste de Metlili, 
est plus déchiquetée que la portion septentrionale, mais les oueds 
qui la creusent sont plus larges, atteignant jusqu'à 2 kilomètres, et 
sont bordés de falaises plus abruptes, pouvant dépasser 100 mètres 
de haut. Les oueds séparent des plateaux rocailleux, dominés par des 
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Fig. 1. — Carte de l'Afrique du Nord. En grisé, la commune de Metlili. 


massifs ou par des sommets isolés (gara) (*) comme la Gara Sebseb 
(PI, XII, fig. 1) à sommet pointu, buttes témoins de l'érosion, surmon- 
tées souvent de points de repère (redjems) qui servent aux nomades. 


A FEst de la chebka, le terrain descend en pente douce en direc- 
tion du bassin de l'Oued Mya, vers lequel tendent d’ailleurs toutes 
les vallées collectrices des ravineaux de la chebka. 


(*) Plur. gour. 
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A l'Ouest, au contraire, c’est une haute plaine, prolongeant la région 
septentrionale dite des « dayas » (**), qui surplombe la chebka, dont 
elle est coupée par la vallée de l'Oued Louha. C’est une région step- 
pique, d’une hauteur de plus de 750 mètres, où l’on trouve les vallées 
des Oueds Mehaiguen et Zergoun, qui descendent du Nord au Sud 
avant de s’éteindre vers le Grand Erg. 


Géologiquement, les terrains appartiennent, d’une manière générale, 
au Secondaire (crétacé moyen). Le sol de la chebka est constitué par 
des calcaires dolomitiques bruns et luisants, à cassure blanche, à 
structure cristalline, bien stratifiées en bancs considérables, dont 
l'épaisseur atteint parfois plus de cent mètres au-dessus des forma- 
tions de marnes et d'argile sur lesquelles ils sont établis. Ils donnent 
au pays un aspect général de plateau pierreux, chaotique et désolé. 
Le gypse (timchent) est abondant dans le sous-sol de la chebka. A l'Est, 
les régions de Zelfana et plus loin de Guerrara, sont formées de sédi- 
ments néogènes d’où émergent encore, de place en place, des affleu- 
rements rocheux. D'après J. SAVORNIN (7) «les expressions litholo- 
giques coutumières : argile, sable, calcaire, marne, gypse, grès sont 
trop tranchées ; elles s'appliquent mal à ces sédiments qui sont, pour 
ainsi dire, tout cela à la fois». Ces régions, abstraction faite des 
accidents rocheux, constituent une immense plaine à ondulations 
amples et douces. Enfin, à l'Ouest, la haute plaine représente les zones 
d'épandage des Oueds Louha, Mehaiguen et Zergoun; formées de débris 
arrachés par ces fleuves aux chaines montagneuses qui les ont engen- 
drées, ce sont de vastes étendues pierreuses, planes à perte de vue 
et tachetées, de distance en distance, de petites dayas à pistachiers 
(Pistacia atlantica Desf., ar. betoum, plur. botma). 


HYDROGRAPHIE 
Les oueds. 


Il n'existe, sur le territoire du poste aucun cours d'eau permanent 
ou semi-permanent et les oueds existants n’ont de l’eau que de façon 
exceptionnelle. Dans le cœur de la chebka, l'hydrographie est com- 
pliquée à l'extrême, concentrée sur des lignes d’eau orientées Ouest-Est 
et se dirigeant vers le bassin de l'Oued Mya. Chaque oued reçoit une 
multitude d'affluents nés de la jonction d’une multitude de petits 
ravineaux (chaaba ou chaabet) coupant le terrain en quinconce et 
formant des chicanes rocheuses. Le régime de ces oueds est celui des 
cours d'eau sahariens, caractérisé par une irrégularité absolue : ils 
peuvent couler plusieurs fois dans l’année ou rester à sec des années 
entières. Les principaux sont, du Nord au Sud : l'Oued Metlili, qui 


(**) On appelle dayas, des orifices en entonnoir de cheminées qui trouent 
la croûte calcaire du plateau et qui, masqués par des dépôts d’alluvions et 
inondés aux moindres pluies, jouissent d’une végétation relativement abon- 
dante. Leurs dimensions atteignent parfois jusqu’à 500 mètres de diamètre. 
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abrite entre ses rives Metlili et ses palmeraies ; l'Oued Mosq Sebseb, 
à 17 kms au Sud, plus large que le précédent et dont le lit est en 
partie recouvert de dunes ; l'Oued Chouikat, petit oued peu encaissé ; 
l'Oued Touiel, encombré de dunes et bordé de hautes falaises ; 
l'Oued El Abiodh ; l'Oued Fahl, majestueux et tourmenté, riche en 
végétation dans son cours supérieur ; l'Oued Terhir, aux rives peu 
escarpées et assez différent des autres oueds de la Chebka. A l'Ouest 
de la chebka, l'hydrographie est caractérisée par les larges et pro- 
fondes gouttières que les Oueds Louha, Mehaïguen et Zergoun ont 
entaillées dans leurs propres alluvions. Ces oueds descendent du Nord 
au Sud, de l'Atlas saharien où ils naissent, vers le Grand Erg occi- 
dental où ils se perdent. Le premier coule dans une dépression bordée 
par une haute falaise de 70 à 100 mètres taillée dans la chebka. Le lit 
de l’Oued Mehaïguen est large de 1 à 2 kilomètres et offre une végé- 
tation abondante. Quant à l'Oued Zergoun, qui n'appartient au terri- 
toire de Metlili que dans la deuxième partie de son parcours, c’est 
le paradis des nomades, dont les troupeaux y trouvent la large satis- 
faction de leurs modestes besoins. 


Nappes aquifères. 


Deux nappes sont exploitées, l’une depuis des siècles, la nappe 
phréatique, l’autre depuis ces dernières années seulement, la nappe 
artésienne dite de l’Albien. 


Nappe phréatique. —— Dans les palmeraies du poste, il existe plus 
de 2.000 puits, d’une profondeur variable de 15 à 25 mètres en 
moyenne à partir du niveau du sol. Certains ne sont plus utilisés, 
notamment dans la palmeraie de Souarègue, en raison de la faiblesse 
de leur débit. Ces puits sont du type caractéristique du Mzab, à 
poulie et à traction animale, dits encore puits à delou, du nom de la 
puisette en peau de bouc avec laquelle on tire l’eau (PI. X, fig. 2). 
Le dispositif en est trop connu pour que nous en donnions une des- 
cription détaillée : rappelons simplement que le système ingénieux 
de tirage substitue à la traction verticale de l’homme la traction 
horizontale d’un animal, chameau, mulet ou bourricot. L'eau est retirée 
outre par outre, sans relâche, recueillie dans des bassins attenant au 
puits et répartie, de là, sur les cultures par un dédale de séguias. 
Cependant, ce mode de puisage tend de plus en plus à être remplacé 
par le petit moteur à essence. L'eau est peu chargée de sels, assez 
agréable au goût, mais riche en matières organiques (défaut de curage, 
malpropreté des abords, etc.). 


Sur le territoire du poste, la répartition et la profondeur des puits 
varient à l'extrême suivant les régions. Dans la chebka, les puits sont 
creusés dans le lit des oueds. Très nombreux dans l’'Oued Metlili ainsi 
que dans l’'Oued Sebseb, où l’eau est aux environs de 12 mètres, ils 
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deviennent plus rares et plus profonds au fur et à mesure que l’on 
descend vers le Sud, où l’eau est à 50 ou 60 mètres. Dans la partie 
occidentale du poste ils jalonnent les pistes des terrains de parcours 
des Chaamba. Là, on les trouve isolés ou bien groupés dans certains 
bas-fonds, à des profondeurs variables. C’est ainsi qu'à Hassi Krou- 
miri et à Oglat el Krobna, au Sud-Ouest, 10 à 15 puits sont creusés au 
Sud de l’'Oued Mehaiguen ; au Nord-Ouest, à Oum Debdeb, sur une 
superficie de moins de deux hectares, il existe 16 puits, tous creusés 
par les Chaamba, sur le territoire de la Commune de Géryville, près 
de la vallée de l'Oued Zergoun. Ces puits, qui servent aussi bien aux 
hommes qu'aux animaux, appartiennent habituellement à une tribu 
ou à une fraction. Le mode de puisage est parfois le même qu’à 
Metlili, mais le dispositif comporte, le plus souvent, une simple 
poulie sur laquelle passe une corde, que les nomades manœuvrent 
en s’aidant de la voix. Le débit de ces puits est très variable et déter- 
minant pour le choix des pâturages. Le plus profond a été creusé, 
il y a quelques années, par le Service de l'Hydraulique au Gouver- 
ment Général, à Menaikel, à la limite de l'Erg : l’eau est à 96 mètres. 
Enfin, la partie orientale du poste est très pauvre en eau et entre 
Metlili et Ouargla il faut parcourir 120 kilomètres sans puits. 


Nappe artésienne de l'Albien. — Pour suppléer à la déficience 
de la nappe phréatique, plusieurs puits artésiens ont été forés par 
le Service de l'Hydraulique dans la nappe de l’Albien. Le plus ancien 
est celui de Zelfana (1948), profond de 1.167 mètres et qui avait 
donné à l’origine un débit de jaillissement de 7.000 litres/minute sous 
une pression de 7 kgs 500 : ce débit a été ramené à 4.000 litres/minute. 
Trois autres forages furent effectués par la suite : un à Metlili (1950), 
à l'entrée de l’oasis de Souarègue, un deuxième à Zelfana (1954) et 
un troisième dans l’oasis d'El Hariga (1957). Le débit respectif de 
ces puits est de 3.000, 19.000 et 2.500 litres/minute. Les eaux de 
Zelfana sont jaillissantes (PI. IX, fig. 2) ; à Metlili, le pompage est 
nécessaire pour amener l’eau à la surface. L’agglomération de Metlili 
est alimentée par le puits de l’oasis de Souarègue. 


Enfin signalons deux forages faits en 1956 par le Service prémen- 
tionné, l’un à Hassi Fahl (280 m. de profondeur) et l’autre à 3 kms 
à l'Ouest d’Hassi Ghezala (300 m. de profondeur) au km 75 de la 
piste Ghardaia - El Goléa : leur débit est de 600 et de 1.800 lit./min. 


Ces diverses eaux sont chaudes. Celles de Zelfana sont à 41° et 
à 41°8 ; celles d’Hassi Fahl et d’Hassi Ghezala à 32°. La température 
des eaux de Metlili n’a pas été déterminée. 


L'eau de l’Albien est bactériologiquement pure. L'analyse chimique 
de différents puits de cette nappe et de la nappe phréatique, prati- 
quée en novembre 1956 au Service des études scientifiques de la 
Direction de l'Hydraulique à Alger, a donné les résultats ci-après : 
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I. Nappe de l’Albien. 
Metlili 
(Souarègue) Zelfana 1  Zelfana IT 


Résidu sec (en mmgr au 
1.623 1.280 


142 190 162 
41 59 56 
133 262 188 
211 452 337 
387 514 

CO% (combiné) 67 73 

Degré hydrotimétrique .. 50 70 


II. Nappe phréatique. 
Hassi Fahl Hofra(*) Sebseb(**) Menaïkel (***) 
Résidu sec ! 1.734 1.406 653 
Ca 174 164 9 
57 102 3 
301 109 227 
354 228 50 
663 544 84 
78 69 220 
89 
Degré hydrotimétrique. 4; 65 85 5 


CLIMATOLOGIE 


Le climat est celui des régions sahariennes avec ses trois facteurs 
fondamentaux, aridité, grande chaleur estivale contrastant avec un 
froid relatif hivernal, vents impétueux (21). On retrouve ici les deux 
saisons, la froide et la chaude, avec quelques semaines de transition 
en mars-avril et novembre-décembre qui ébauchent un printemps et 
un automne. Les différences de température entre les deux saisons 
sont sensibles : en janvier-février, le thermomètre descend fréquem- 
ment la nuit au voisinage ou au-dessous de 0°, alors qu’en juillet- 
août la movenne de la température est de 43° à 44°, avec des maxima 
de 47° à 48°. 

La nébulosité moyenne est de 2,6 (en dixièmes de la surface du 
ciel); la tension absolue de la vapeur d’eau, au mois d'août, de 
8 mm 4; l'humidité de l'air est donc très faible et l’état hygromé- 
trique varie de 18 % en été à 50 % en hiver. 


Les pluies sont rares et surtout très irrégulières. Pour une période 
de dix ans, la hauteur moyenne annuelle à été de 70 mm pour la 
région Ghardaia-Metlili. Cette hauteur a cependant atteint 100 mm 


(*) Eau pouvant être utilisée pour la consommation malgré sa teneur en 
sels minéraux. 


(**) Eau de bonne qualité. 


(***) Eau utilisable pour la consommation. 
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dans la région nord de la Ga’da(*) Oum el Hassiane, où le climat 
est déjà intermédiaire entre celui du Sahara et celui du versant méri- 
dional de l'Atlas. Les pluies tombent le plus souvent sous forme 
d’orages, au printemps et en automne, mais elles peuvent tomber 
aussi sous forme de précipitations régulières, de faible densité, pen- 
dant un ou deux jours. 


HASSI GHEZALLA 


Fig. 3. — Communes de Ghardaia et de Metlili, pistes principales. 


Les vents sont fréquents, souvent violents. Ils dominent du Nord 
et du Nord-Ouest en hiver et quelquefois en automne, du Sud et du 
Sud-Ouest en été. 


(*) Ga’da de ga’d, s'asseoir. — Assise de terrain et par extension plate- 
forme, plateau, colline. 
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LIAISONS ET COMMUNICATIONS 


Metlili est relié à Ghardaiïa par deux pistes : l’une, de 32 kms, 
empruntant des chaabas et franchissant cinq cols successifs, d’un 
entretien difficile et de plus en plus délaissée ; l’autre plus longue 
d'une douzaine de kilomètres, suivant le plateau jusqu'à Noumerate, 
où elle aboutit à la route goudronnée, reliant l'aérodrome à la penta- 
pole du Mzab (fig. 3). 


De nombreuses pistes chamelières partent de l'oasis vers Ghardaia. 
Laghouat, Aflou, Géryville, EI Goléa, Timimoun, Ouargla et Guerrara. 
Ces pistes empruntent les vallées des oueds d’Est en Ouest, ainsi 
que celle de l’oued Mehaiguen pour remonter au Nord. La piste 
principale du Sud suit l'ancienne « route des bordjs », aménagée à la 
fin du siècle dernier, à l'époque de la pénétration française, et qui 
est jalonnée, tous les 25 kilomètres, de bordjs protégeant un puits. 
Cette piste part de Ghardaïia, qu'elle relie à El Goléa après 250 kilo- 
mètres de rocaille et de dunes, et passe par Metlili, Sebseb, El Gaa, 
EI Abiodh, Hadadra, Zirara et El Khoua. 


Une bretelle de 35 kilomètres, prenant à mi-chemin entre Metlili 
et Sebseb, va rejoindre la piste d'El Goléa à Hassi Ghezala. 


Enfin, signalons que Metlili est desservi par l'aérodrome de 
Ghardaia-Noumerate, à 25 kilomètres. 


IT. DESCRIPTION DE LA RÉGION. 


Le Ksar, le quartier administratif et l'oasis de Metlili. 


Le voyageur qui, après Ghardaia, vient de parcourir, durant une 
quarantaine de kilomètres, l’aride désert de pierres brûlées de soleil, 
éprouve un certain ravissement en découvrant Metlili et son oasis. 
Quatre kilomètres avant l’arrivée, la piste descend brusquement du 
plateau dans une gorge profonde parcourue par la Chaabet Mzab, 
dominée par des escarpements abrupts et dénudés et rien ne laisse 
encore prévoir l'approche du village. Mais le défilé s'élargit bientôt 
et, à un détour du chemin, surgit le minaret de la mosquée, qui tran- 
che par sa hauteur et la blancheur de sa cime sur la masse ocre du 
ksar et des rocailles et sur le vert des premiers palmiers. 


Peu avant le village, derrière la murette qui porte l'inscription 
« Metlili des Chaamba » (PI. I, fig. 2), sur une croupe rocheuse, un 
champ de tombes alignées en escaliers autour du marabout de Sidi 
MouLAY SLIMAXE, arrête le regard : ce sont d’étranges monuments 
funéraires, hâtivement édifiés, faits de pierres sèches entassées entre 
deux stèles et recouvrant les corps posés simplement sur le sol 
(PI. VE, fig 2). 
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Puis la piste arrive au pied du ksar, perché en amphithéâtre sur 
un mamelon et enserré étroitement à l'Est par des éperons rocheux 
(PI. IV, fig. 2). Il y avait autrefois un mur d'enceinte, haut de 
10 mètres au Nord et de 6 à 8 mètres sur les autres côtés, qui était 
percé de trois portes dont on retrouve les emplacements ; l’une au 
Nord, une deuxième au Sud, et une troisième toute petite, à l'Ouest, 
où l’on accède par des escaliers. Ce mur présente encore quelques 
vestiges sous forme d'énormes masses de pierres, mais le plus sou- 
vent on ne le distingue pas ou bien il disparait sous les éboulis. Le 
développement du ksar l’a fait éclater et les maisons ont envahi 
toute la surface disponible. 


Par une ruelle qui monte le long de cet ancien rempart, l’on arrive 
sur une grande place où stationnent les camions automobiles qui 
font le service quotidien entre Metlili et Ghardaia et où l'on trouve 
les entrepôts des transporteurs ainsi qu'une ou deux épiceries. De 
cette place partent trois ruelles ; l’une, à gauche, mène à une place 
entourée de maisons, au centre de laquelle on trouve une fontaine 
publique, érigée grâce à la générosité d’un habitant, mais qui est 
actuellement désaffectée car elle entretenait des eaux croupissantes 
autour d'elle ; une deuxième ruelle, au centre, s'enfonce dans la 
masse compacte des maisons ; enfin la troisième ruelle, à droite, très 
étroite conduit vers la place du souk. Celle-ci, en réalité, se compose 
de deux placettes rectangulaires dont la première, plus petite, est 
reliée par un étroit goulet à la suivante. Construite sans le moindre 
souci de symétrie, avec un magasin à arcades blanches d'un côté, 
cette place est le cœur de la ville. Chaque jour elle est envahie par 
les gens, sédentaires ou nomades, qui bavardent, assis par terre, 
après avoir fait leurs achats. Là, tous les après-midi, bouchers et 
marchands de légumes tiennent leur étal en plein air ; épiciers et 
marchands de tissus y ont leur boutique. De cette place partent 
d’autres ruelles, qui abritent des commerçants, surtout des épiciers. 
A l'Ouest, l’une d'elles descend jusqu’à l'Oued et traverse, sur les 
bords de ce dernier, un terre-plein où l’on vend, l'hiver, les charges 
de bois amenées par les nomades. 


La partie haute de la ville se serre autour de la mosquée, récem- 
ment refaite et dont le minaret rappelle le style de ceux du Mzab; 
là s’entassent de vieilles maisons, les plus anciennes de Metlili, aux 
terrasses souvent effondrées et aux murs branlants. L'état accusé 
de délabrement du ksar a été souligné à maintes reprises dans un 
passé qui n’est pas très lointain. C’est ainsi que D’ARMAGNAC, en 
1933 (13), notait que la « moitié de Metlili n’était qu'une vaste étendue 
de ruines et que les habitants trop insouciants pour relever celles-ci 
préféraient abandonner leurs demeures à leur triste sort et habiter 
sous la tente ». La situation s’est agréablement modifiée depuis: le 
mérite en revient au premier chef de Poste, le Capitaine LEROY 
(1953-1956) qui a débarrassé partiellement la ville de ses ruines et 
entreprit une restauration générale qui se poursuit actuellement. 
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Fig. 2. -- Metlili des Chaamba. Le ksar. 
Arrivée par la piste de Ghardaia. 


Fig. 3. Le ksar et le pont sur l’oued. 
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Fig. 1. — Vue du ksar prise du marabout de Sidi Boulanouar. 
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Fig. 2. — Vue du ksar prise de la mosquée. 
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Fig. 2. — Le bordj administratif. 
To 
ET 
Fig. 3. — L'infirmerie-dispensaire. 


PLANCHE IV 


Fig. 1. — L'école (façade). 


Fig. 2. — Eperon rocheux et anciens remparts 
enserrant le ksar à l'Est. 
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Pour aller du ksar au quartier administratif, on reprend la piste 
qui vient de Ghardaia, on laisse, en bordure du ksar, le petit quartier 
en ruines des Oulad Ouameur et on traverse l’Oued sur un pont de 
pierre nouvellement construit. Au-delà du pont, sur la droite, s'élèvent 
le bordij, l’école et l’infirmerie-dispensaire (PI. III et IV). 

Pour avoir une vue d'ensemble de l’oasis, montons au sommet de 
la croupe rocheuse qui surplombe le ksar et le quartier administratif 
et sur laquelle un cimetière, semblable à celui de l’entrée nord de la 
ville, entoure une kouba dédiée à Sidi ABDELQADER DyILANt (PI V, 
fig. 2). Au pied de la colline, longeant l’école, passe la piste d'El Goléa. 
Cette dernière partage l’oasis en deux palmeraies qui s’étalent le long 


L Haricn °T 12 


Fig. 4. — L'oasis et le ksar de Metlili. 


des rives de l’Oued : celle d’ET Hariga, orientée O-N.W. et celle de 
Souarègue, orientée E-S.E. Non loin des bâtiments administratifs, sur 
un mamelon, s'élèvent les trois koubas, érigées à la mémoire de Sidi 
BouLANOUAR, premier fils de Sidi CHEIKH et à deux de ses frères. Un 
peu plus loin, vers le Sud, une centaine de maisons, constituant le 
quartier du Batha, sont disséminées entre les deux palmeraies. 


La palmeraie d'El Hariga s'étale sur une longueur de cinq kilo- 
mètres et une largeur de 5 à 600 mètres. Sauf à ses deux extrémités, 
les palmiers sont prospères (PI. X, fig. 1). Celle de Souarègue, dont les 
palmiers sont beaucoup plus chétifs, s'étend sur trois kilomètres et 
une largeur de 2 à 400 mètres, avec de grands espaces clairsemés 
(PI. VII, fig. 1 et 2). 
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Le ksar et l’ensemble de l’oasis comptent 1.100 à 1.200 maisons 
d'habitation : les deux palmeraies en renferment près de 800 dont 
les trois quarts à El Hariga. Les maisons des palmeraies sont en 
général habitées par des khammèés (*). Mais les gros commerçants 
locaux possèdent, en plus de leur maison du ksar, une maison dans 
la palmeraie pour y passer l'été. C’est à Souarègue que va surtout 
leur faveur. De nombreux nomades sont, eux aussi, propriétaires 
d’une maison dans la palmeraie, qu'ils habitent par intermittences. 


Palmeraie de Sebseb. 


A 17 kilomètres au Sud de Metlili, cette oasis offre au visiteur le 
spectacle reposant de ses dunes, de ses éthels très verts et de ses 
palmiers (PI XI fig. 1). On y accède par une piste qui serpente 
audacieusement au flanc d’une colline. Elle se compose de deux 
petites palmeraies distantes de 3 kilomètres. I1 y a 2.000 palmiers 
environ et 200 à 250 personnes sédentarisées. De nombreux puits 
pourraient permettre d'étendre les plantations, mais la population 
est nonchalante et le sable envahit peu à peu les jardins. 


Bordj d'Hassi Fahl. 


Sur la piste d'El Goléa à 80 kms de Metlili, ce bordj représente la 
limite méridionale du poste. C'est un lieu de rassemblement des 
nomades, où ils trouvent de l’eau en abondance et parfois d'excellents 
pâturages. L'ancien bordj sert de gite d’étape aux routiers qui cir- 
culent sur la piste d'Alger au Soudan par le Hoggar (PI. VI, fig. 3). 


Zelfana. 


Ce centre, situé à 70 kms au N.-E. de Metlili (PI. VITE, fig. 1), est né 
à la suite du premier forage de l’Albien effectué en 1948. Un Secteur 
d'amélioration rurale (S.A.R.) y a été créé (Voir Chap. IV. — Res- 
sources) et une quarantaine de familles, à qui des terres sont pro- 
gressivement distribuées, y ont été recasées. Une quinzaine d’autres 
familles, provenant d'Ouargla en général, s’y sont également instal- 
lées. En outre, de nombreux nomades y transitent en toute saison. 
Le centre, qui comporte une école, un bain et un café maures, possède 
l'avantage d’être électrifié, grâce à une turbine actionnée par le puits. 
A mi-chemin entre Ghardaia et Ouargla, Zelfana est devenu un relai 
sur la piste, bientôt entièrement bitumée, reliant les deux grandes 
oasis. 


(*) Métayers au cinquième. 
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CHAPITRE III 


LES HABITANTS * 


RACES. ORIGINES. 


Les Chaamba Berezga sont divisés en trois tribus, celle du ksar. 
celle des Oulad Allouche et celle des Oulad Abdelqader. La popur- 
lation, d'après les pointages de l’état civil effectués depuis le dernier 
recensement de 1954, apparemment bien au-dessous de la réalité (**), 
s’élèverait à près de 16.000 habitants : 3.722 pour le ksar, 6.306 chez 
les Oulad Allouche et 5.719 chez les Oulad Abdelqader. Cette popu- 
lation, tout en étant moins mêlée que dans la plupart des oasis, man- 
que cependant d’homogénéité et l’on se trouve en présence, surtout 
au ksar, de types raciaux parfois assez difficiles à départager. 


1° La tribu du ksar. — Elle groupe des éléments les plus sédentaires des 
Chaamba. C’est d'elle que sortent ces commerçants que l’on rencontre dans 
tout le Sahara. 

Cette tribu comporte les cinq fractions suivantes : 

Les Chorfa, très métissés, qui se disent descendants de Si MOULAY SLIMAXE, 
saint vénéré des Chaamba et originaire du Djerid, en Tunisie. Cette frac- 
tion est totalement sédentarisée soit au ksar, soit dans l’oasis où elle pos- 
sède de grands jardins (PI. XII, fig. 1). 


Les Beni Merzoug, éléments détachés de la tribu arabe de ce nom installée 
au Mzab et dont l'ancêtre, El Hadj Moussa, serait venu s’établir à Ghardaia 
d’abord, puis à Metlili au début du XVIII* siècle. Ils sont commerçants ou 
jardiniers. 


Les Merabtin, divisés en deux clans rivaux, les Oulad Zighen et les Oulad 
Belqacem, descendraient de Si MoHAMED Ben CHERIRET, marabout très vénéré 
dans la région. Cette fraction possède une partie des maisons encore en 
ruines du ksar et habite dans un renfoncement de la falaise, derrière le ksar. 
Quelques familles nomadisent (PI. XIII, fig. 2). 


Les Oulad Smaïn, sont des Chaamba sédentarisés. 


Enfin, les Beni Brahim constituent indiscutablement la fraction la plus 
marquante du village. D'origine ibadite, ils seraient les descendants, soit 
des Berbères déjà installés dans les lieux au moment de l’arrivée des 
Chaamba, soit de familles de Melika échangées numériquement avec des 
familles de Metlili (PI. XV, fig.1). Nous avons vu plus haut (Chap. 1) que des 
liens ont toujours uni les deux villes. Convertis au malékisme, ils n’en ont 
pas moins conservé les vertus traditionnelles des Mzabites ; rompus comme 
eux au négoce, ils possèdent des commerces prospères essaimés dans toutes 
les oasis du Sud de Ghardaia et jusqu’au Soudan. 

(*) Pour la rédaction de ce chapitre nous avons fait des emprunts à une 
étude (inédite) du Capitaine LEROY, ancien Chef de poste (Archives de la 
Direction des Territoires du Sud) et à des notes (inédites) du Dr A. EME, 
médecin de la circonscription (1954-1957) (Archives de la Direction du 
Service de Santé de ces Territoires). 


(**) Ce recensement avait donné le chiffre de 9.675 habitants (ksar, 2.485 ; 
O. Abdelqader, 3.593 ; O. Allouche, 3.597). 
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2° La tribu des Oulad Allouche. — Elle comprend huit fractions : les 
Oulad Brahim ; les Oulad Moussa ; les Oulad Tsameur ; les Behanza ; les 
Cheulgues, qui seraient venus du Tidikelt ; les Oulad Aïssa ben Moussa, 
qui viendraient du Maroc ; les Amirat, qui seraient d’origine touarègue. 
Toutes ces fractions, sauf la dernière, auraient TOUAMEUR (voir Chap. 1) 
comme ancêtre (PI. XIV, fig. 1 et 2). 


3° La tribu des Oulad Abdelqader. — Elle est divisée en cinq fractions. 
Les Oulad Haniche, dont l'ancêtre serait Trir, le frère de TOUAMEUR, repré- 
sentent la fraction noble et la plus riche de la tribu. Les Oulad Amar, 
descendraient des Oulad Zid, de Biskra. Les Guemara seraient originaires du 
Gourara (Tabelkosa). Les Aouameur viendraient du Djebel Amour et seraient 
descendus dans la région à la suite de discordes avec une tribu de Laghouat 
au sein de laquelle ils vivaient primitivement : cette fraction, installée 
d’abord dans des maisons en bordure du ksar (Voir Chap. !1), a abandonné 
celles-ci par la suite et est allée résider dans l’oasis. Enfin les Souayah 
seraient ies frères des Aouameur. 

Pour compléter ce paragraphe, soulignons la faible densité des 
Noirs à Metlili. Leur nombre n'excède pas 4 à 500. La plupart sont 
cultivateurs et appartiennent à la fraction des Merabtin. Quelques 
familles d'anciens esclaves vivent au ksar. Une centaine sont expatriés 


à Alger où ils travaillent au service municipal de la voirie. 


ORGANISATION ADMINISTRATIVE. 


Un Officier des Affaires sahariennes, relevant du Préfet du dépar- 
tement des Oasis sahariennes, à Laghouat, administre la Commune. 
Il exerce son autorité par l'intermédiaire de trois caïds, un pour 
chaque tribu. Chaque fraction a un chef à sa tête : la réunion du caïd 
et des chefs de fraction constitue l'habituelle assemblée de notables 
de la tribu, la djemaa. 


GENRE ET NIVEAU DE VIE, 


Les populations mènent encore, en majorité, la vie pastorale et 
les deux tiers d’entre elles environ nomadisent. Autrefois, avant l’ar- 
rivée des Français, les Chaamba étaient peu nombreux au ksar ; ce 
dernier constituait surtout pour eux un entrepôt de denrées et de 
butin. L'élevage et le trafic caravanier, auxquels s’ajoutaient la razzia 
et le commerce des esclaves, étaient leurs moyens d'existence. Ce 
mode de vie, bien entendu, a été bouleversé par notre présence : les 
pillages et la traite des Noirs ont cessé, les caravanes ont été pro- 
gressivement supplantées par les transports automobiles et le com- 
merce s’est réduit à quelques échanges locaux. 

Les nomades partagent leur temps entre les pâturages et l’oasis, 
où ils viennent, à la fin des chaleurs, pour la récolte des dattes. 
Comme leurs frères d'Ouargla (26) et d'El Goléa (27), ce sont des 
nomades à parcours restreint et leurs migrations ne les conduisent 
guère qu’à 200 ou 300 kilomètres de Metlili. Leurs terrains de par- 
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Metlili. 


Kouba de Sidi Moulay Slimane et cimetière. 
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Fig. 1. Kouba de Sidi El Hadj Bahous, patron de BR 
Fig. 2. — Kouba de Sidi Abdelqader Dijilani. 
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PLANCHE VI 


Fig. 2. — Cimetière à l'entrée du ksar, avec ses tombes caractéristiques. 


3. — Hassi Fahl. Le bordij. 
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PLANCHE VII 


Fig. 2. — Vue de Souarègue près du forage. 
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cours sont, en hiver, la partie méridionale du poste (oueds de la 
chebka, région limitrophe du Grand Erg occidental) et, en été, à 
l'Ouest et au Nord-Ouest, le cours inférieur de l'Oued Zergoun. La 
plupart sont pauvres. En 1955, d’après le Capitaine LEROY, l’ancienne 
classe des gros éleveurs, dont le cheptel avait été décimé comme 
partout durant la période de sécheresse exceptionnelle des années 
1944 et 1945, ne comptait pas plus d'une vingtaine de familles. Ces 
dernières, qui avaient possédé auparavant une ou deux centaines de 
chameaux et trois ou quatre troupeaux d’ovins et de caprins de 
200 à 500 têtes chacun, n'avaient plus qu’une ou deux douzaines 
de chameaux et un seul troupeau de moutons et de chèvres d’une 
centaine de têtes. En 1958, suivant le Capitaine DESTOUET, trois ou 
quatre familles auraient reconstitué un troupeau important de plu- 
sieurs centaines d'animaux. Ces éleveurs ont un jardin dans l’oasis 
et leur maison est à Metlili, où réside un membre de la famille 
chargé de faire entretenir le jardin. Un autre membre habite fré- 
quemment Ghardaia où il surveille les cours du marché aux bestiaux 
et entretient les relations nécessaires avec les Mzabites ainsi qu'avec les 
représentants de tribus voisines ayant des pâturages en commun avec 
les Chaamba. Le reste de la famille vit sous la tente, au Sahara, avec 
le troupeau ; les tentes sont groupées par trois ou quatre le plus 
souvent. À proximité de celles-ci se rassemblent d’autres Chaamba 
de la fraction qui font escorte à la famille riche, lui fournissent 
bergers et main-d'œuvre et profitent de ses libéralités. 

La société nomade est ici essentiellement patriarcale et collective. 
La vie est réglée et dirigée par le chef de groupe, le cheikh, dont 
l'autorité est quasi absolue non seulement sur ses descendants du 
premier degré, mais sur tous les descendants et collatéraux qui lui 
sont soumis. Choisi pour son âge, son énergie et son intelligence, ce 
chef, qui est souvent étranger aux personnels de commandement 
nommés par l'Administration, dispose des biens de la communauté 
et maintient les traditions. Le groupe de tentes est une véritable 
communauté sous l'autorité du cheikh, chef naturel que tous recon- 
naissent et respectent. C’est l'encadrement de l'individu par la com- 
munauté, l'effacement de la personne devant le groupe (19). 

L'orgueil racial devient, dans ces conditions, une vertu. Aussi le 
Chaambi, même le plus misérable, est-il fier et méprise-t-il profon- 
dément toute autre race que la sienne. Extrêmement endurant, capa- 
ble d’héroïsme, il est aussi, d’après le Commandant Lamy, qui l’a 
particulièrement bien connu, «un peu menteur, un peu voleur, un 
peu traître et chicanier comme un Normand » (3). Il répugne à tout 
travail manuel et surtout au travail de la terre, qui est pour lui une 
besogne d’esclave, et il met en pratique la parole du Prophète: « Là 
où rentre la charrue, entre le déshonneur » (21). Dans le passé, seul 
le métier des armes a trouvé grâce à ses yeux et il a été l'élément 
fondamental dans le recrutement des Compagnies méharistes. 

Tous ces gens mènent une vie simple et primitive. Mais les condi- 
tions d'existence sont de plus en plus difficiles pour tous et l’on 
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assiste ici, comme dans presque toutes les régions sahariennes, à une 
transformation radicale du mode de vie des nomades. La raréfaction 
du trafic caravanier, la diminution du cheptel, les besoins accrus de 
main-d'œuvre sur les chantiers, l’évolution des esprits aussi, auxquels 
il faut ajouter les conceptions peu favorables à la société féodale 
nomade de notre Administration démocratique, faite pour des séden- 
taires et fortement sédentarisée elle-même (*), tout concourt, en un 
mot, à accélérer la désagrégation des tribus. L'aboutissement en est 
le détachement des Chaamba pour la vie communautaire au profit de 
l’individualisme (19), sans le moindre bénéfice d’ailleurs pour lindi- 
vidu (augmentation du prolétariat oasien et citadin). En tout état de 
cause, le mouvement de sédentarisation s'accélère ici, comme par- 
tout, inexorablement. Nombre de Chaamba s'’embauchent comme 
manœuvres sur les chantiers. D'autres vont travailler comme 
khammés chez les propriétaires des palmeraies, Mzabites ou autres. 
Certains, qui possèdent 4 ou 5 palmiers et un chameau ou un bour- 
ricot, vivent à l’oasis où ils louent leurs animaux pour le puisage 
de l’eau et font du transport de bois de chauffage qu'ils vendent au 
ksar. Enfin, parmi les jeunes, beaucoup trouvent à s'engager dans les 
unités sahariennes régulières ou dans les forces supplétives. 

Les habitants du ksar et de l’oasis sont jardiniers, boutiquiers, 
ouvriers des entreprises, artisans, employés de l'Administration... 
Parmi les commerçants, les plus importants appartiennent, comme 
nous l’avons vu, à la fraction des Beni Brahim. Ceux-ci sont surtout 
des négociants en gros et ils tiennent la majeure partie du trafic 
saharien : commissionnaires et entrepreneurs de transports auto- 
mobiles autant que marchands, ils assurent le trafic avec les oasis 
du Sahara central et méridional. Ils vont jusqu’au Soudan et ont des 
correspondants un peu partout, à Gâo, Niamey, Zinder, Kano et 
Fort-Lamy notamment. Ces privilégiés de la fortune, dont l'influence, 
rarement favorable à la France il faut bien le dire, est devenue consi- 
dérable dans tous les domaines depuis la dernière guerre, représen- 
tent au total une douzaine de grandes familles. A Metlili, ils possèdent 
les plus belles maisons, qu’ils améliorent sans cesse et où ils viennent 
se reposer entre deux courses lointaines à Alger ou au Soudan. Ils 
ont habituellement deux et mème trois foyers : l’un à Metlili, avec 
une ou deux épouses ; le deuxième à In Salah ou à Tamanrasset, qui 
leur sert de gite d'étape ; parfois un troisième à Ghardaia, où il 
permet de mieux surveiller les intérêts commerciaux et aussi de 
faire étalage de luxe en pays rival ibadite. 

Chez les sédentaires, la famille est l'élément de base de la société : 
le père en est le chef incontesté, mais son rôle n’est en rien compa- 
rable à celui du chef de clan de la tribu nomade. 


(*) Il importe cependant de signaler la création d’une S.A.S. (Section 
administrative spécialisée) nomade, avec un Officier à sa tête, en juin 1957, 
à Hassi Menaïkel, dans l'Ouest du poste (fig. 2). 
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Soulignons, une fois de plus, que mème sédentarisé, le Chaambi 
conserve toujours au fond de lui, de l'attrait pour la vie errante, indé- 
pendante et pour les grands espaces. Comme à El Goléa (27), il n’est 
pas rare de voir certaines familles, parmi les plus riches du ksar ou 
de l'oasis, s'offrir le luxe, à la fin de l'hiver, surtout si la pluie est 
venue féconder les pâturages, d'aller camper au voisinage d’un puits. 

Le niveau de vie général des populations est médiocre et à l’excep- 
tion d'un petit nombre de privilégiés, commerçants, gros éleveurs, 
militaires, employés de l'Administration. «les uns et les autres joi- 
gnent difficilement les deux bouts » (24). 


HABITAT 


Tous les types d'habitation saharienne se retrouvent ici : la tente, 
la zériba en palmes (djerid) ou en drinn(*), le gourbi en toub (bri- 
ques d’argiles séchées au soleil), la maison en pierre et en fimchent. 

La tente du Chaambi a été décrite dans la monographie 
d'El Goléa (27) : c'est la classique « maison de poil» (20), faite de 
longues bandes (flidjs) d’'étoffe noire en poil de chèvre et de cha- 
meau, tissées par les femmes en éléments séparés et cousues ensemble. 
De forme rectangulaire, sa taille varie de 5 à 6 mètres. Elle est fixée 
au sol par ses deux petits côtés tirés par des cordes et soulevée par 
des piquets en bois d’inégale longueur. Intérieurement, elle est habi- 
tuellement divisée par une tenture, dans le sens de la largeur, en 
deux parties, dont l’une est réservée aux hommes et aux hôtes et 
l’autre aux femmes. La tente est montée, face au vent l'été, dans le 
sens opposé à celui-ci en hiver. Les lieux de prédilection pour le 
campement sont les vallées d’oueds, les dayas, les déclivités de ter- 
rains, les courbes de chaaba. Imperméable à la pluie, la tente pro- 
tège assez efficacement de la chaleur et du froid. Chez les Chaamba, 
elle n’abrite jamais le bétail. Quand les nomades viennent à l’oasis, 
ils préfèrent souvent monter la tente dans les jardins ou à l'abri d’un 
pan de mur en ruines que de s'installer dans leur maison. Au Sud, 
dans les régions des Oueds Fahl et El Abiodh, ou à Zelfana, ils 
adoptent souvent la zériba, plus fraiche et plus aérée ; dans l'Ouest, 
par contre, les Chaamba utilisent rarement la zériba (PI. XIL, fig. 3). 


Les maisons du ksar et de la palmeraie sont, pour la plupart, du 
type mzabite. Ce sont des maisons en pierre, de forme carrée ou 


légèrement rectangulaire et comportant, en général, un étage, rare- 
ment deux, et un toit en terrasse. Les murs extérieurs, aveugles pour 
préserver le secret de la vie familiale, portent quelquefois d’étroites 
fenêtres.masquées par des volets en bois plein. De la porte extérieure, 
basse et massive, un vestibule en chicane (sghifa) conduit à un patio 
carré intérieur sur lequel donnent les différentes pièces, dont le 
nombre varie suivant l'importance de la famille : local à provisions, 


(*) Aristida pungens, Desf., Graminées. 
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cuisine, chambre des femmes et des enfants, etc. Dans les pièces, le 
sol est en terre battue recouverte de sable renouvelé plus ou moins 
souvent. Les cheminées sont absentes. L’éclairage et l’aération, assu- 
rés par une ouverture de 2 mètres de côté environ pratiquée dans 
le toit du patio, sont des plus réduits. Dans un coin de la cour, une 
porte plus petite que celle de l'extérieur, fermée par une grosse 
serrure en bois ou en fer, dont le chef de famille ou son représentant 
emporte la clef quand il sort, donne sur un escalier. Celui-ci conduit 
à l'étage où se trouvent d’autres pièces ouvrant sur une galerie à 
arcades. Une pièce plus spacieuse que les autres sert aux réceptions 
des invités (bit ed diaf) et l'homme s’y tient quand il est à la maison. 
Du premier étage on accède parfois à une deuxième terrasse par un 
escalier intérieur. La terrasse est faite de poutres recouvertes d’un 
lattis de palmes, de terre damée et d’un enduit de fimchent, voire 
de ciment. Une murette assez haute, permettant une intimité relative, 
borde la terrasse du côté de la rue ou de l'extérieur. L’édification 
des murettes est réglée par les coutumes : le mur doit être suffisam- 
ment haut, mais ne pas empêcher le soleil de donner sur les maisons 
voisines et il faut l'autorisation des voisins pour que les hommes 
puissent accéder à la terrasse de leur demeure. Il n’y a pas de caves 
dans les maisons du ksar. Les lieux d’aisance sont situés dans un 
réduit, qui sert aussi aux ablutions, et qui est situé soit au fond 
de la cour, soit à l’étage : les cabinets sont formés d’une simple dalle 
percée en son milieu d’une fente rectangulaire ouvrant sur une fosse 
contenant du sable et vidangée par un trou pratiqué dans le mur 
extérieur. 


Bien entendu, la situation de fortune du propriétaire influe très 
largement sur la dimension des pièces et le confort de la maison. 
Plusieurs commerçants et éleveurs enrichis, qui ont fait construire 
ces dernières années, ont même cherché à s'affranchir du style archi- 
tectural traditionnel. Certaines demeures ressemblent extérieurement 
à des mas provençaux ou à de petits chateaux-forts. Mais, derrière 
les murs, toujours élevés pour garder les femmes des regards indis- 
crets, c’est invariablement le ramassis habituel de sacs de dattes et 
de céréales, de tentes pliées, de bâtis de bassours (*) attendant leur 
parure pour le prochain voyage, d'objets les plus hétéroclites. 


Ces demeures de riches toutefois ne sont que l’exception et ne 
sauraient faire oublier le misérable habitat des classes les plus pau- 
vres. De nombreuses familles gîtent entassées dans les gourbis en 
toub, plus ou moins en ruines, du ksar et de l’oasis. Beaucoup de 
nomades n’ont que des tentes en lambeaux qu'ils plantent dans la 
palmeraie, aux abords des chantiers ou dans le voisinage des villes 
du Mzab. 


(*) Sortes de litières, de palanquins garnis de housses à franges et fermés 
de rideaux, portés par les chameaux et dans lesquels voyagent les femmes 
d’un certain rang social. 
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— Zelfana, forage de l’Albien (1‘" forage) 
et Centrale électrique. 
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Fig. 2. — Forage artésien à Zelfana. 


PLANCHE X : 


Fig. 1. — El Hariga. Entrée de la palmeraie. 


Fig. 2. — Puits à delou. 
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PLANCHE XI 


Fig. 1. — Zelfana. Poste de secours. 


Fig. 2. — Sebseb. Une des deux palmeraies. 
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PLANCHE XII 


2. — Chamelier chaambi. 


Fig. 3. — Campement chaambi (tentes et zeribas). 
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METLILI DES CHAAMBA 


L'ameublement est des plus restreints même chez les plus aisés. 
Le métier à tisser, une table basse, un coffre de bois peint (s’andouq), 
quelques coussins, des couvertures de laine (hembel), un tapis en 
constituent les éléments essentiels. Le luxe est le tapis de haute laine 
du Djebel Amour, roulé le jour, qu’on étend sous la tente ou dans la 
cour ou sur la terrasse de la maison pour recevoir les hôtes de 
marque et sur lequel couche le chef de famille durant la nuit. 
A Metlili, des niches creusées dans l'épaisseur des murs tiennent lieu 
de placards ; les plus riches possèdent des armoires, parfois une 
armoire à glace. 

Les ustensiles de ménage sont un peu plus variés. Parmi les plus 
usuels citons : le grand plat en bois pour rouler le couscous, gaça’a ; 
la marmite en terre, guedra; le récipient à trous pour cuire le 
couscous, keskas ; le petit fourneau d’argile pour la cuisine, mejmar ; 
la bouilloire et la théière en métal, quelques verres. Les plus riches 
possèdent, bien entendu, les habituels plateaux de cuivre, les tasses 
et les beaux verres pour le thé et le café, ou le samovar acheté dans 
le Nord. 


ALIMENTATION. 


Les éléments alimentaires essentiels sont les dattes, les céréales et 
les laitages, auxquels les gens ajoutent, suivant leurs possibilités, des 
légumes, des fruits, des œufs et de la viande. La nourriture est 
naturellement très variable suivant la situation sociale, surtout chez 
les sédentaires, et s1 certains vivent convenablement, beaucoup 
connaissent un état larvé de famine. 

Le nomade vit surtout de son troupeau. du lait qu’il lui fournit et 
des produits d'échange qu’il lui assure. Sa vie est frugale et il sup- 
porte inéluctablement les alternances de richesse passagère et de 
dénuement extrême que la pluie et la sécheresse ramènent de façon 
cyclique. D'une manière générale, il arrive cependant plus facilement 
à se débrouiller, sauf dans les périodes de grande sécheresse, que 
celui qui vit uniquement des cultures et nous avons vu précédemment 
que les familles pauvres trouvaient toujours les moyens de s’accro- 
cher à un campement riche et de subsister à ses dépens. Le Chaambi 
consomme le lait de ses bêtes, pur, coupé d’eau ou caillé ; avec celui 
des brebis et des chèvres, il fabrique du beurre, du fromage et boit 
le petit lait. Il ajoute au laitage les dattes et les céréales qui pro- 
viennent de son jardin dans l’oasis ou qu’il achète. Chez les com- 
mercants, il se procure l'huile, le sucre, l’épicerie et le thé. Il n’abat 
ses animaux que dans les grandes circonstances, pour célébrer une 
fête ou honorer un hôte. La viande de chameau et de chèvre est 
souvent salée, découpée en lanières et conservée comme provision 
de bouche pour les déplacements au désert. La flore et la faune 
sauvages lui fournissent aussi quelques ressources supplémentaires 
(voir Chap. IV) et le gibier (gazelle, lièvre...) lui tient lieu souvent 
de viande de boucherie. 
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A l’oasis, comme toujours, l’alimentation diffère plus sensiblement 
encore chez les pauvres (khammès, petits cultivateurs, manœuvres...) 
et chez les riches (commerçants, militaires, retraités, employés de 
l'Administration). Si ces derniers peuvent vivre normalement et faire 
habituellement deux repas standard par jour à base de dattes, de 
céréales, de légumes, agrémentés, le cas échéant, du laitage de la 
chèvre ou de quelques brebis nourries sur place, d'œufs, de fruits, 
parfois de viande (animaux de boucherie, volailles, lapins), ces 
festins ne sont réservés qu’à une minorité et le plus grand nombre 
est en état de sous-alimentation chronique. 

Au surplus, comme partout en milieu musulman rural, l’art culi- 
naire est sans la moindre diversité. Les aliments préparés tradition- 
nellement par les femmes sont cuits dans l’eau ou à la vapeur et les 
insuffisances de la cuisine viennent encore accroître le déséquilibre 
d'une ration à peu près complètement dénuée de graisses et de pro- 
tides animales. 

Les mets principaux sont : la cheurba, soupe saharienne par excel- 
lence, plus ou moins épicée, faite de pâtes et de légumes, dans 
laquelle on ajoute parfois de la viande ; le couscous, a’ich, fait de 
semoule d’orge ou mieux de blé, et cuit à la vapeur d’un bouillon de 
légumes assaisonné ; le r’fis, mets chaambi, mélange de galettes, de 
dattes et de beurre ; le kh’ellila, lait caillé et desséché en fragments 
très durs, qui sont cuits avec des fèves dans un bouillon. La viande 
est consommée en ragoût, {adjin, ou rôtie, mechoui : le rôti de mou- 
ton ou de chèvre, entiers, est réservé pour les grandes occasions 
dans les familles aisées. 

Les dattes sont, comme à l'ordinaire, mangées sèches ou sous forme 
d’une masse mielleuse, conservée tassée dans des outres en peau 
de chèvre. 

Les galettes de kesra, pain sans levain cuit sous la cendre, sont 
consommées par tous, mais chez les ksouriens le pain du boulanger 
entre de plus en plus dans la consommation. 

L'eau rafraichie dans des delous exposés l'été, à l'ombre dans 
un courant d'air, est la boisson naturelle. Le thé vert à la menthe 
est présent partout, dans les plus pauvres gourbis et dans les coins 
les plus reculés du Sahara, et la consommation en infusion ou en 
décoction est considérable. Le café, au poivre ou à la fleur d’oranger, 
a fait son apparition dans quelques familles sédentaires dont un 
membre a émigré dans le Tell. 


HABILLEMENT. COIFFURE. PARURES. 


L’habillement, très variable lui aussi suivant la condition sociale, 
ne présente rien de particulier. Le vêtement masculin est banal : che- 
misette, seroual, abaya ou gandoura, burnous, naïls ou sebatt. Beau- 
coup de khammèës et de pauvres n’ont qu’un simple seroual, une che- 
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misette et vont pieds nus. Les enfants se contentent souvent d’une 
gandoura, d’un mauvais seroual ou d’une robe et marchent également 
pied nus. Mais la tenue s’occidentalise de plus en plus et les nomades 
eux-mêmes ne font pas exception à cette règle. Les complets de laine 
ou de coton avec veste, gilet et pantalon coupé sur la forme du 
seroual se rencontrent fréquemment. L'adoption des effets de fri- 
perie, surtout comme vêtements de travail, a tendance à se généra- 
liser. Les nomades chaussent les haffan, bottines en poil de chèvre 
et à semelle doublée de cuir ou de caoutchouc. La coiffure est le 
chach, grande pièce de mousseline blanche enroulée autour d’une 
calotte blanche comme en portent les Mzabites, soit uniquement 
autour de la tête (amama), soit autour de la tête et du cou (haouak) 
et remontant parfois jusqu'aux yeux, chez les nomades. 


Les femmes portent le seroual bouffant retenu à la taille par un 
élastique, une ou plusieurs robes et, par-dessus, la melh’afa, grande 
pièce de tissu de couleur de plusieurs mètres pliée en deux dans le 
sens de la longueur qu’elles retiennent aux épaules par des agrafes 
et serrent à la taille par une ceinture de laine (hezma). Elles se 
recouvrent la tête de deux foulards aux couleurs vives, le meherma 
et l’aceb, le deuxième mis en diadème sur le premier et placent, 
par-dessus, un voile de coton blanc, le bekhnougt, qui est retenu 
sous le cou par une grosse broche ou une épingle. Quand elles sortent, 
au ksar ou à l’oasis, le grand voile blanc, haïk, ou la large étoffe de 
laine tissée, kh'ambés, les enveloppe de la tête aux pieds. Sous la 
tente, les femmes des Chaamba ne sont jamais voilées. Beaucoup 
de femmes marchent pieds nus ; les sédentaires mettent des babou- 
ches en cuir ou des pantoufles de laine (PI. XIV et XV). 


Les Chaamba se font raser régulièrement la tête. Certains noma- 
des conservent encore la longue mèche de cheveux sur l’occiput 
(guettaïa). Hs se taillent la barbe en collier prenant tout le menton ; 
le port de la moustache est fréquent. Les garçons ont également la 
tête rasée, sauf chez les nomades et chez les Merabtin où ils portent 
la mèche occipitale. 


Pour la femme, le soin de la chevelure est important. Mais si les 
séances hebdomadaires de coiffure sont longues, l’art capillaire ne 
revêt pas ce rituel compliqué qu’on observe dans certaines régions 
voisines, à Ouargla par exemple (26). La petite fille porte très tôt, 
vers l’âge de 8 à 10 ans, les nattes traditionnelles qu'elle recouvre 
d’un foulard aux couleurs châtoyantes ; la frange sur le front 
(guessat) est aussi très en honneur comme chez toutes les Arabes. 
Les femmes conservent leurs cheveux dans toute leur longueur ; 
ceux-ci, après avoir été complètement défaits, sont peignés, repeignés, 
passés au henné et huïlés. Puis ils sont répartis en cinq nattes (grair): 
une grosse natte postérieure (khambouch ou gardoun), à laquelle 
viennent s'attacher deux nattes, plus petites, latéro-postérieures et, 
pendant librement, deux nattes antérieures. Ces dernières sont par- 
fois reliées à la natte postérieure et l’ensemble forme alors un chignon 
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(sfifa). Ces diverses nattes sont gonflées et attachées avec des éche- 
vaux de laine verte. Chez les nomades, la frange de cheveux clas- 
sique agrémente habituellement la coiffure sur le front. Enfin, au 
ksar, les femmes portent assez souvent les cheveux lissés en deux 
nattes postérieures seulement. 


L'accoutrement des hommes est complété par le couteau porté au 
côté dans sa gaine de cuir, le portefeuille en cuir ou en matière 
plastique qui remplace de plus en plus l’ancienne sacoche en cuir 
({z:aboula), en bandoulière, et les amulettes enfilées sur une cordelette 
de cuir ou de laine tressée (harafa) et pendant sur la poitrine. Les 
bijoux féminins r’ont aucun caractère typique local : ils sont fabri- 
qués par les Juifs du Mzab, dont l’un est installé à Metlili. Au ksar, 
dans les familles riches, l'or prédomine largement ; chez les autres, 
les bijoux sont en argent ou en métal ordinaire. Les principaux sont 


Fig. 5. — Collier (raïcha). 


les bagues, les bracelets, le haut bracelet de cheville (khelkhal) en 
argent avec d’épaisses plaques ajourées, les boucles d'oreilles à fran- 
ges de chaïinettes, la grosse broche ronde de poitrine à cabochons 
(bezima), la fibule à anneau de grande dimension (chaïa) pour atta- 
cher la melhafa, les pendentifs, les ceintures, les colliers. Parmi ces 
derniers, citons le grand collier (raïcha; en mzabite, çarmiya) (6) 
avec motif central et rang de perles noires agrémentées par une série 
de glands enfilés de chaque côté du motif et de mains de Fatma 
(fig. 5). Enfin, comme partout, le petit collier en louis d’or est très 
apprécié. Les perles en verre de couleur font partie de la toilette 
quotidienne chez les femmes et chez les petites filles. Quand aux soins 
de beauté féminine, ce sont les mêmes qu'ailleurs : dès l’âge le plus 
tendre, les paupières sont noircies au kh’'ol et, pour les fêtes, la 
paume des mains et la plante des pieds sont enduites de henné. 
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PLANCHE XIII 


Metlili. Types de sédentaires du ksar. 
(Beni Brahim et Chorfa). 


- Groupe de Merablin semi-nomades de lOued Touiel. 
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PLANCHE XIV 


Fig. 2. — Femmes et enfants des Oulad Allouche. 
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PLANCHE XV 


Fig. 1. — Jeune mariée des Beni Brahim. 
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Fig. 2. Zelfana. Plantation de jeunes palmiers. 


METLILI DES CHAAMBA 


RELIGION. CONFRÉRIES RELIGIEUSES. PÈLERINAGES. 


La religion est l'Islam, de rite malékite et le culte ici contraste vio- 
lemment avec l’ibadisme du Mzab voisin. Il faut voir du reste dans 
cet état de choses moins un problème religieux en soi qu'une oppo- 
sition séculaire systématique, dans tous les domaines, des deux popu- 
lations, et c’est chez les Beni Brahim, par exemple, d'origine ibadite, 
que l’on trouve les zélateurs les plus stricts du malékisme. Les gens 
du ksar affichent un rigorisme de commande rivalisant avec celui 
des puritains mzabites. Mais, comme à Ouargla et à El Goléa, les 
Chaamba de Metlili ont une religion dans laquelle le culte des mara- 
bouts et des saints tient une large place. Deux confréries se partagent 
les fidèles, la Kadria et la Cheikhia. La première est représentée 
par un mogqgadem de la zaouia de Rouissat, près d'Ouargla, et plu- 
sieurs ziaras (*) sont faites pour elle dans la région. La Cheikhia 
possède un marabout et un mogqadem pour s'occuper de ses intérêts 
et ziaras et maaroufs (**) ont lieu autour des nombreux santons de 
la région, commémoratifs des saints personnages des Oulad Sidi 
Cheikh. 

Il existe une trentaine de koubas à Metlili et sur le territoire du 
poste. Parmi les saints les plus vénérés, nous mentionnerons ceux qui 
suivent. 

Si MouLAY SLIMANE, l’ancêtre des Chorfa, est enterré dans le cimetière 
que l’on côtoie peu avant d’atteindre le ksar, à gauche de la piste quand on 
vient de Ghardaia. Son tombeau est une construction sans voûte, située 
à flanc de rocher (PI. VI, fig. 3). Une fois par an, on fait une collecte et 
on achète un chameau, qui est égorgé près du tombeau : on prépare un repas 
qui est distribué aux assistants et l’imam de la mosquée appelle la béné- 
diction de Dieu sur les habitants et sur leurs biens. 

Si El Hadj Moussa, l’ancêtre des Beni Merzoug a son tombeau à peu de 
distance du précédent, à l’entrée du ksar, au milieu d’un ancien cimetière. 
C'est sur ce tombeau qu’on fait prêter serment en cas de contestation, et 
les parjures sont infailliblement punis. Une fête annuelle est donnée en 
l'honneur du saint. 

Si El Hadj Bou Hars (***), le patron de Metlili, a sa kouba non loin des 
deux précédentes, au lieu dit Sebka, à droite de la piste et à hauteur du 
ksar, Trois fêtes sont données annuellement en son honneur. Au cours de 
la deuxième, les Chaamba sacrifient deux brebis, dont la chair est ensuite 
découpée en morceaux ; ceux-ci sont jetés un par un aux enfants, qui luttent 
de vitesse pour s’en emparer. 

Si MOULAY ABDELQADER DyiLANt, le grand saint mort et enterré près de 
Bagdad, à trois koubas dans la région, dont l’une est sur le rocher domi- 
nant le ksar et le quartier administratif, sur la rive droite opposée de 
l'Oued, à gauche de la piste en allant vers El Goléa. Les Chaamba y viennent 
en pèlerinage avant de quitter l’oasis pour le Sahara ; ils passent une nuit, 
avec toute leur famille, auprès de la kouba et font une aumône. A l’inté- 
rieur de la kouba, des effets, des robes surtout, jonchent fréquemment le 

(*) Pèlerinages saisonniers ou processions avec offrandes concomitantes 
habituellement. 

(**) Repas en commun accompagnés d’aumônes. 

(***) Appelé aussi Si El Hadj Banous. 
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sol : ce seraient des offrandes votives faites au saint, que les femmes vien- 
draient implorer, la nuit, en dansant, pour obtenir la guérison d’un des 
leurs en cas de maladie. 


Sidi BouLaxouar, premier fils du grand Sidi CHEIKH, à ses restes qui 
reposent dans l’une des trois koubas, situées derrière l’infirmerie et qui sont 
dédiées à ce marabout et à ses deux frères (PI. VI, fig. 1). 


Sidi CHetkH Ben Enix a sa kouba à Chaabet Sidi Cheikh. C'est un lieu de 
rassemblement général, une fois l'an, de tous les Chaamba. On y sacrifie 
rituellement deux brebis et un chameau avec les invocations habituelles. 


Sidi AHMED Ben Hamoup4a à sa kouba dans l’Oued Sidi Ahmed. Le lieu 
est fréquenté par les nomades qui y donnent un maarouf quand ils y sont 
au pâturage. Les malades y viennent aussi chercher la guérison. La kouba 
abrite les restes du saint. La légende veut qu’une vipère à cornes s’y trouve 
en permanence et attaque ceux qui ne sont pas en état de grâce. 


Les Oulad Amar Ben Moussa, ancêtres des Oulad Zighen, ont deux grandes 
koubas, à deux coupoles chacune, dans l'Oued Bel Abbès à une trentaine 
de kilomètres au Sud de Metlili. De grands pèlerinages avec maaroufs Y 
ont lieu en mai, en juin et en octobre. 


Si El Hadj Banous et Si MoHamMED Ben CHACHOUA, l’un et l’autre des 
Oulad Sidi Cheikh, ont une kouba, respectivement à 150 et 200 kms au 
Nord-Ouest de Metlili. Un pèlerinage se fait annuellement à chaque kouba. 
Le premier rassemble, à la fin de l'été, avant le retour aux oasis, tous les 
nomades qui y sont aux pâturages, Chaamba, Larbaa et Medabih. Le 
deuxième n’est fréquenté que par les Chaamba. 

Enfin mentionnons Si EL FELLAH Ben BarkA, Noir originaire du 
Soudan, qui a son tombeau près du ksar, à proximité de celui 
d'El Hadj Moussa prémentionné, dont il était le contemporain. Les 
Nègres, appelés dendouns (joueurs de tambourin), lui ont élevé une 
kouba et, une fois par an, dans la semaine qui précède le carême, 
parfois même, une deuxième fois, au moment de la récolte des dattes, 
les Noirs (oucfanes) de Metlili et des régions voisines viennent danser 
devant les maisons où il y a des enfants et les familles leur donnent 
de l'argent, du blé et des dattes. Dans d’autres oasis, comme à 
Laghouat, le chef des dendouns prend une tige de palmier qu'il se met 
à tordre et à tailler avec un couteau tout en dansant ; il donne ensuite 
cette tige à la mère, qui la conservera soigneusement durant des 
années si elle veut que son enfant, même quand il sera adulte, vive 
en bonne santé, Ces coutumes trouveraient leur origine dans le fait 
que l’ancêtre des Noirs, Sidi BLAL, était le Nègre du Prophète dont 
il éleva les filles ; les enfants mis sous la protection des descendants 
de Sidi BLAL seraient préservés de la maladie. La fête donne à Metlili, 
la puritaine, un certain aspect d’exotisme assez peu orthodoxe... 


Mosquées. -— Outre la mosquée du ksar, il en existe trois autres, 
très modestes, à El Hariga, Zelfana et dans l'Oued Touiel. Une qua- 
trième est en construction à Souarègue. Cinq écoles coraniques avec 
un {aleb (*) rassemblent un effectif qui ne dépasse pas 80 élèves dont 
la moitié au ksar. Quelques fractions nomades et les familles riches 
engagent aussi des {olba. 


Les Chaamba sont tous arabophones. 


(*) Taleb, plur. toltba, celui qui sait le Coran, l’instituteur. 
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MŒURS ET COUTUMES LOCALES 


La naissance et la circoncision. 


Les coutumes et le rituel concernant la naissance, le baptème et la 
circoncision sont, à peu de choses près, ceux qui ont été décrits chez 
les Chaamba Mouadhi, dans la monographie d'El Goléa (27), à 
laquelle le lecteur pourra se reporter. Le baptème a lieu sept jours 
après la naissance et, si l'enfant est un garçon, un maarouf est donné 
par les parents. La circoncision dont le rituel est précisé au Chap. V 
(Médecine indigène), se fait de trois à sept ans. mais parfois beau- 
coup plus tôt ; si la famille a plusieurs enfants qui n’ont pas dépassé 
dix ans, les circoncisions pourront être collectives et ainsi on ne fera 
qu'une fête et un seul repas. Signalons une coutume, en pratique 
autrefois chez les nomades (15) : on offrait à l’enfant circoncis un 
morceau de pain recouvert de crotte de chameau et, s’il mangeait 
celle-ci, l'entourage en concluait qu'il aurait plus tard la sobriété 
et la résistance de cet animal. 


Le mariage. 


Le mariage constitue un événement capital dans la vie des jeunes 
gens qui vont se libérer de la puissante étreinte familiale pour créer 
un foyer : il donne lieu à toute une série de manifestations tradi- 
tionnelles qui, au ksar, ont subi un apport mzabite important. Les 
fêtes durent généralement sept jours (6). Autrefois, celles-ci se don- 
naient de préférence en automne et, dans les grandes familles de 
nomades, il n'était pas rare de voir rassemblés plusieurs centaines 
de fusils au baroud. De nos jours. les nomades appauvris se marient 
de plus en plus au désert et la durée des fêtes n'excède guère trois 
jours. L'âge moyen des mariés est de 14 à 16 ans pour les jeunes 
filles, de 17 à 20 et plus pour les jeunes hommes. Les Chaamba 
connaissent leurs épouses avant le mariage ; ils se sont rencontrés 
au pâturage et ils appartiennent habituellement à la même fraction 
ou à la même tribu. Le choix de la fiancée est, en principe, décidé 
par la mère ou par la famille du jeune homme, mais il arrive parfois 
que ce dernier, s'il possède déjà une certaine personnalité, fixe lui- 
même son choix. La période des fiançailles, au cours de laquelle les 
jeunes gens deviennent respectivement l’arri (le promis) et la farrit 
(la promise), est extrêmement brève et le mariage est arrangé par 
les familles aussitôt après l'accord réciproque. 


A Metlili, le rituel des cérémonies est en principe le suivant (*). 


(*) Description faite par le Dr A. EmE d’après les renseignements de 
Mlle J. BoroTRA, institutrice libre à Metlili. 
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Le premier jour est dit du guelba (natte transversale sur la tête). C’est 
une coutume mzabite adoptée par la majorité des Chaamba, bien que 
quelques-uns y soient hostiles. La mariée fait sa toilette : elle revêt un 
seroual, une robe jaune recouverte d'une melhafa rouge et jette sur ses 
épaules un fichu carré, de couleur jaune (catafia), destiné à protéger la 
robe des produits dont la chevelure est imprégnée. Elle se pare de ses 
bijoux et se maquille le visage de façon très précise : deux traits trans- 
versaux au-dessus de la racine du nez, trois points au-dessus de l’œil droit 
et deux au-dessus de l'œil gauche. Elle se parfume et enduit ses cheveux 
de brillantine et de henné. Le rebord des paupières est souligné de kh'ol et 
elle se met dans la bouche un morceau d’écorce de noyer (mezouak). Ceci 
fait, elle pose sur sa tête un foulard rouge, puis un becknougt blanc qu’elle 
fixe par une épingle entourée de laine verte. Ainsi parée, elle va se pro- 
mener avec ses deux demoiselles d'honneur, qui tiennent chacune un pan de 
sa melhafa ; toutes les trois, accompagnées par les petites filles du quartier, 
vont quêter de porte en porte et la fiancée profite de sa dernière journée 
de liberté. Pendant ce temps, les hommes vont chez le cadi pour le contrat 
de mariage : en général sont présents le père et un oncle de la fiancée, son 
futur époux et le père de celui-ci. Cet acte, c’est l’idir rakba, qui peut se 
traduire par «la mise de la corde au cou ». La dot d’une jeune fille pré- 
sumée vierge est actuellement d’une quinzaine de milliers de francs. Elle 
est constituée par un grand tapis, un ou plusieurs matelas, cinq melhafas 
dont trois blanches, des bijoux (un collier, quatre bracelets d’argent et 
une paire de fibules pour la melhafa), trois paniers de provisions, frian- 
dises, psrfums.…. La jeune fille finit la journée chez ses parents, avec ses 
amies, en buvant du thé à la menthe. Le marié et ses deux garçons 
d'honneur (vizirs) mangent chez les parents de la fiancée. 


Le deuxième jour est celui de la «corbeille de noces » (dahaz). A son 
réveil, la future mariée doit ouvrir les yeux sur du lait et des dattes. 
Les femmes chantent et apportent du beurre, du pain, du lait et des œufs 
durs, puis elles mangent, poussent des youyous et boivent du thé. Dans 
le milieu de l’après-midi, les femmes et la famille du mari arrivent avec 
la corbeille de cadeaux. Un simulacre de lutte a lieu entre deux femmes 
de chaque famille pendant que les autres battent des mains en poussant 
des youyous. Les foulards contenant les cadeaux, variables suivant l’état 
de fortune de l’époux, sont ouverts devant tout le monde. La mère de la 
mariée apporte alors du pain, du beurre et prépare du henné por le marié 
et ses garçons d’honneur, ainsi que du kh'ol, du safran, des parfums, du 
produit pour faire des fumigations parfumées. Dehors on joue de la flûte 
et du tambourin. Les femmes veillent très tard, en chantant, dansant et 
buvant du thé. Le marié, de son côté, a mangé chez ses parents avec ses 
garçons d’honnerr ; ceux-ci ont apporté le couscous pour être partagé 
entre les divers invités et doivent veiller avec diligence sur le futur époux 
afin d'éviter qu’un mauvais sort lui soit jeté. 


Le troisième jour est celui du départ de la fiancée (meroua). Le matin, 
elle joue encore innocemment aux perles avec ses petites amies. L’après- 
midi a lieu la grande toilette et les fillettes sont alors renvoyées. Abon- 
damment parfumée, la marite est alors habillée d’une robe et d’une 
melhafa. Elle porte deux colliers dont l’un de clous de girofles et l’autre 
de boules parfumées. Sur sa tête sont posés un carré de laine rouge, un 
foulard de même couleur et un bekhnougt blanc. Elle se recouvre d’un haik 
avec un miroir porte-bonheur attaché en bandoulière. Les trois foulards 
recouvrent complètement son visage que personne ne doit voir sinon elle 
deviendrait laide. Ces préparatifs terminés, elle s’assied et attend l’arrivée 
d’un des garçons d'honneur qui vient la chercher. On lui tend alors une 
corde, à laquelle elle s’agrippe en pleurant, témoignant ainsi qu'elle ne 
veut pas quitter le domicile paternel. Au garçon d'honneur de la convaincre 
gentiment, puis de se moquer d'elle et finalement de la placer de force 
dans un bassour qui l’emportera vers l’inconnu, avant le coucher du soleil 
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si le marié a encore ses parents. sinon après. Un petit garçon est à ses 
côtés sur le chameau. Elle doit laisser pendre son pied droit hors du 
bassour, faute de quoi son futur époux risquerait de mourir. Elle ne doit 
pas regarder au dehors de peur de jeter un sort aux hommes du cortège, 
qui l'entourent, font le baroud et la conduisent aux diverses koubas de 
la confrérie, dont Ja famille est adepte. Au ksar, la jeune épouse est portée 
sur le dos d’une femme comme au Mzab et à Ouargla (26). Peu à peu le 
cortège arrive à la maison du marié. Le garçon d'honneur porte alors la 
mariée dans le local appelé hadjba (*), où elle reste seule, puis va chercher 
le marié. Celui-ci arrive vêtu d’un burnous blanc et d'une gandoura blanche 
barrée par une écharpe en laine rouge, la tête entourée d’un chach, les 
pieds chaussés de souliers de cuir et de chaussettes blanches. Devant la 
hadjba, il trouve un fil de laine qui lui ferme le passage ; il le coupe avec 
une épée qu’il rejette ensuite en arrière, montrant par là qu’il laisse le 
passé et la malchance derrière lui. Puis il entre dans la hadjba où son 
premier geste est d’ôter une de ses chaussures et d’en frapper sept fois 
la jambe droite de la mariée. Le garçon d'honneur lui apporte une aiguière : 
il lave le gros orteil et le pouce droits de sa future épouse et il coupe deux 
fils de laine porte-bonheur qui sont attachés à sa main et à son pied droits. 
Puis il lui enlève ses vêtements et ses bijoux et le mariage s’accomplit. 
Si la jeune femme résiste, le garçon d'honneur intervient et lui tient les 
mains derrière la tête. Chez les Beni Brahim ce rôle ingrat est parfois 
dévolu à une négresse. Pendant ce temps, l’autre garçon d'honneur encou- 
rage la jeune femme, les femmes poussent des youyous et les gens font 
de la musique. Dès que le mariage est consommé, le marié sort de la 
hadjba et montre la pièce à conviction ou donne simplement son avis sur 
la virginité de sa femme. Il arrive aussi, dans quelques cas, que le marié 
temporise et attende quelque temps pour déflorer sa jeune épouse. Des 
réconfortants sont préparés pour la mariée, puis l'époux apporte «le prix 
de la honte » (hichmeg), soit, le plus souvent : un foulard, des parfums, 
du thé, des cacahuètes et un billet de mille francs. Un souper est enfin 
servi aux époux, couscous avec du beurre, du lait et de la viande, mais la 
femme n'y touche pas. 


Le quatrième jour, dit de la hadjba, la mariée reste dans la pièce derrière 
le voile. Au lever du soleil, les garçons d'honneur apportent un plat fait 
de viande, d'œufs, de pommes de terre et de beurre (guessa en tanesbah). 
Les fillettes viennent tenir compagnie à la mariée pendant cette journée 
de réclusion. 


Le cinquième jour, est celui de la sortie, {ekhordj. L’époux laisse dans la 
maison du parfum, du thé et des cacahuètes pour les femmes. Celles-ci 
procèdent tout d’abord à une toilette de la mariée : sa mère lui lave le 
visage, lui peigne les cheveux. puis l’assied sur un bât de chameau. Elle 
lui passe une chemise, une robe et une melhafa, la pare de ses bijoux et 
lui met sur la tête un foulard noué en avant comme en portent toutes les 
femmes mariées et dont le nœud aurait l’avantage de faire venir la pluie... 
Puis elle lui jette des dattes, des cacahuètes, des morceaux de pain, qui 
deviennent autant d'objets bénéfiques que les assistantes ramassent avec 
précaution car ils passent pour aider au mariage des jeunes filles. Ensuite 
la mariée se promène dans la maison, mais au moment d’en sortir, une 
femme lui fait un croc-en-jambe pour bien marquer qu’elle est liée 
dorénavant à sa nouvelle demeure. Elle s’assied alors entre les jambes de 
sa belle-mère et moud sept tours de moulin de blé et d'orge. On mange 
le bessisa, mélange de semoule, de bevrre et de sucre ; des dattes, du pain 
et des cacahuètes sont de nouveau jetés sur la mariée et, toute la journée, 
les femmes chantent et dansent. Le soir, le mari arrive avec une chèvre 
qu’il égorgera pendant que sa femme la tient. Les assistantes redoublent 


(*) Hadjba, voile, et par extens. pièce séparée des autres par un voile. 
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leurs chants. Les mariés se retirent alors dans leur chambre où brüûlent 
des parfums. 


Le sixième jour, ils doivent se lever avant leurs parents pour ne pas 
avoir honte devant eux. Et tout se termine le septième jour par des 
cadeaux des invités. 


Les Chaamba n'ont, en général, qu'une seule épouse, faute de 
moyens financiers, du reste. Les répudiations, par contre, ne sont 
pas rares : elles ont comme cause principale la stérilité de l'épouse, 
parfois aussi les intrigues d’une belle-mère qui veut régler la vie du 
ménage. La polygamie se rencontre chez les riches : employés de 
l'Administration, éleveurs et surtout chez les gros commerçants du 
ksar. Comme nous l'avons vu précédemment, ces derniers ont habi- 
tuellement, outre leur ménage à Metlili, un deuxième dans une oasis 
de l’'Extrême-Sud et quelquefois un troisième à Ghardaia ; la pré- 
sence d’un foyer à Metlili les oblige, comme les Mzabites, à ne pas 
abandonner le pays quand ils émigrent. 

Une fois mariée, la ksourienne ne peut plus sortir sans être voilée ; 
la nomade, elle, circule beaucoup plus librement et, au campement, 
n'est jamais voilée. La femme chambia dirige son intérieur et élève 
ses enfants. Elle file et tisse un peu, mais passe une bonne partie de 
son temps, surtout quand elle est jeune, à recevoir ses amies, à 
deviser et à jouer avec elles, à boire du thé, à se faire coiffer. Plus 
tard, quand elle aura pris de l’âge, son labeur sera un peu plus 
sérieux, mais sa tâche ne sera jamais très lourde. Son influence, au 
sein de la famille, est loin d’être négligeable et souvent les enfants 
n'obéissent qu’à leur mère. La femme défend âprement sa place et 
il arrive fréquemment qu'elle fasse obstacle à une deuxième union 
du mari ou qu’elle réussisse à faire annuler celle-ci par le cadi si 
elle a été prononcée. Ce sont les femmes qui font et organisent les 
mariages et, comme au Mzab ou à Ouargla, ce sont elles les vérita- 
bles gardiennes des traditions. Vieilles, elles sont respectées et hono- 
rées de tous. A Sebseb, il y a quel( res années, c'était une femme qui 
dirigeait les habitants et actuellement, à Metlili, c’est une Chorfa 
qui règle une partie des affaires commerciales et fait le trait d’union 
entre les Arabes et les Beni Brahim. 


La mort. 


Au désert plus qu'ailleurs, les rites mortuaires sont très simples. 
Quand un Chaambi est à l’agonie, au campement, les parents pré- 
parent le linceul et font répéter au moribond l'acte de foi (chahada). 
Après le décès, on lui ferme les veux, son corps est lavé et frotté à 
l'argile, parfumé, et on fait brûler de l’encens et du benjoin. Les 
femmes se lamentent, les hommes se taisent. Le corps est ensuite 
enveloppé dans le linceul : celui-ci est en coton blanc, il n’est pas 
cousu et laisse le visage à découvert. L’inhumation a lieu immédia- 
tement, dans les deux heures qui suivent la mort, sauf si celle-ci 
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s’est produite la nuit, auquel cas on attend le lever du jour. L’enter- 
rement se fait suivant le cérémonial arabe habituel, très sobre : le 
défunt est transporté à vive allure sur une civière jusqu’au cimetière 
par les hommes qui psalmodient, en marchant, des versets du Coran. 
On dépose le corps dans une tombe peu profonde, couché sur le 
côté droit, le visage tourné vers La Mecque. Les assistants récitent 
quelques prières et la tombe est fermée ; on plante sur elle deux 
pierres, l’une à la tête et l’autre aux pieds et une troisième au milieu 
s'il s’agit d’une femme. Après les funérailles, les voisines envoient 
de quoi manger à la famille du défunt ; celle-ci donne le lendemain 
et le troisième jour un maarouf sur la tombe. Puis les nomades repar- 
tent vers d’autres pâturages craignant que la mort ne vienne à nou- 
veau les surprendre s'ils restaient au même endroit. Au ksar, le rituel, 
est un peu moins simple et comporte, là encore, quelques coutumes 
berbères. Si le mort est un garçon ou une jeune fille, il est maquillé 
et paré comme pour un mariage. Pour une femme, les cheveux sont 
dénoués ; pour un homme on enroule sa tête dans un chach. Pendant 
les sept jours qui suivent le décès, les femmes de la famille ne sor- 
tent pas, s’abstiennent de travailler et font l'éloge du défunt, redou- 
tant, comme à Ouargla (26), de le voir reapparaitre. Le septième 
jour, elles offrent un couscous avec des fèves et du lait caillé sur 
la tombe. Le décès d’une épouse ne change rien à la vie de l’homme 
alors que pour la veuve s'ouvre un deuil de quarante jours durant 
lesquels elle devra rester enfermée chez elle, sans se peigner ni 
changer de vêtements. 


Au Sahara, on trouve des cimetières de nomades le long des pistes 


chamelières, parfois sur une éminence:; on rencontre aussi des 
tombes isolées. A Metlili, les cimetières ont un aspect caractéris- 
tique (*). Les cadavres sont placés sur la roche même, où l’on a 
disposé un peu de sable de l’oued, et recouverts de pierres entas- 
sées sur une hauteur de un mètre environ et plus ou moins jointes ; 
de Join, les tombes ressemblent à des murettes de soutènement 
(PI. VII, fig. 2). Il en résulte, en été surtout, que les cimetières se 
signalent par leurs émanations malodorantes. 


La crue de l'Oued. 


Comme au Mzab, la crue de lOued à Metlili, malgré les dégâts 
qu'elle provoque, est une occasion de liesse populaire. Dès que la 
pluie tombe, lourde et serrée, les riverains prennent leurs disposi- 
tions pour évacuer leurs maisons. L'arrivée des eaux est saluée par 
des cris, les youyous des femmes et on tire des coups de fusil. 
L'Oued déborde et inonde les jardins. Dès que les conditions le per- 
mettent, les enfants revêtus de leurs plus beaux habits, viennent 
s’ébattre et barbotter avec délices dans les eaux boueuses. Les hom- 


(*) Au Mzab, on retrouve le même aspect au cimetière de Melika. 
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mes sont ravis et songent qu'ils n'auront pas à tirer l’eau des puits 
pendant quelque temps : ils remplissent les guerbas de cette eau, 
que chacun boit avidement, lui attribuant toutes les vertus. Les 
femmes, qui ont la permission de sortir à cette occasion, sont accou- 
rues et jeunes et vieilles clament leur joie. Les consignes s’oublient 
et tous contemplent ce dieu mythologique, impétueux et capricieux, 
qui fécondera la palmeraie et les pâturages. Au Mzab, un maarouf 
avec des fèves clôture les manifestations. Quand plusieurs années se 
sont succédé sans averse, il est habituel d’implorer la miséricorde 
divine par un maarouf donné aux pauvres. 


Superstitions. Sorcelleries. 


Comme tous les Indigènes sahariens, les Chaamba sont extrème- 
ment superstitieux et rien dans ce domaine ne vient les distinguer 
des populations des autres régions. Les génies, djenoun (sing. djinn), 
bons et mauvais, occupent une place capitale dans la vie quotidienne 
des gens, aussi grande, il faut bien le dire, que les choses de la reli- 
gion. Tous, nomades et sédentaires, croient aux esprits, au mauvais 
œil (aïn ou nefs), aux présages, aux sortilèges, aux envoûtements, aux 
tabous. Le désert est la terre de prédilection des djenoun : ils par- 
courent les plaines et les ergs, commandent aux vents en se mêlant 
aux tourbillons, sont tapis dans les endroits les plus variés ou sur 
le bord des pistes pour égarer le voyageur ou le maintenir dans le 
bon chemin. Aussi les moyens de protection, les rites propitiatoires, 
les exorcismes, les offrandes votives, etc. sont-ils innombrables. Ce 
sont les gris-gris, les amulettes, les versets du Coran (ktab), les 
coquillages, les petites bourses de cuir ou les nouets (khemmoussat) 
renfermant des ingrédients bénéfiques, que l’on porte sur soi. Dans 
la maison, c'est l’oum en nass(*), le hentit (Ferula assa fœtida L. 
Ombellifères), ainsi que les nombreux produits et les diverses plantes 
qui, employés en fumigations, sont agréables aux génies ou chasse- 
ront les démons. Au-dessus de la porte extérieure des demeures, c’est 
le bouquet d’harmel (Peganum harmala XL. Zygophyllacées) (**) qui 
fera reculer le Malin. Au jardin, une bouillote bleue, une théière 
émaillée, un os d'animal, accrochés à un palmier, rendront le jardin 
prospère et l'arbre productif. Au Sahara, les offrandes votives aux 
arbustes, aux tamaris et aux genêts, sous forme d’un lambeau d’étoffe 
ou d’un fil de laine noués à une branche, apaiseront les génies et 
éviteront au nomade de se perdre ou de faire de mauvaises rencontres. 


(*) Litt. «la mère des gens» (ces gens-là, les djenoun). Résine de 
Pistacia lentiscus, Térébinthacées, dont les fumigations sont efficaces pour 
rendre les génies favorables et plus particulièrement ceux qui commandent 
aux fièvres (26). 


(**) Les Mzabites vont chercher cette plante dans l’Oued Mzab le 1° mai, 
comme nous allons cueillir, ce jour-là, en France, le muguet porte-bonheur. 
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Les pratiques habituelles de magie sont également fréquentes et le 
pays a ses sorcières, qui se recrutent parmi les vieilles mendiantes 
ou quelques Négresses. Au ksar, la fameuse pratique d’envoûtemnent, 
qui consiste à faire absorber des grains d'un couscous roulé par la 
main d’un mort, est loin d’être rare. Il en est de même de l'emploi 
des philtres, notamment du fameux bor'bor, en honneur dans tout 
le Sahara, et dont les produits, incorporés aux aliments ou aux bois- 
sons, ont la propriété de rendre les hommes malades, fous ou. 
impuissants. Mais chacun évite soigneusement de parler de ces choses, 
interdites par le Coran... 


DIVERTISSEMENTS. MUSIQUE ET DANSES. JEUX. 


Les Chaamba, qui s'ingénient à rivaliser par l'austérité de leurs 
mœurs avec les puritains du Mzab et chez qui le respect humain est 
poussé à un degré inoui, ont moins de divertissements qu'ailleurs. 
En dehors des pèlerinages et des manifestations aux marabouts et 
aux santons, que nous avons vus précédemment, ils célèbrent, bien 
entendu, les grandes fêtes de l'Islam (fed'ila), Aïd el Kebir, Aïd 
el Seghir, Mouloud, mais sans faste particulier. Les hommes, comme 
partout, aiment à faire parler la poudre, à faire le baroud, mais les 
danses, contrairement à ce qui se passe chez les Berbères ou chez 
les Noirs, sont à peu près inexistantes. Il n’y a pas, non plus, de 
danses féminines locales et si les nomades font, à l’intérieur des 
tentes, quelques danses arabes (du foulard, du mouchoir, du bâton..….), 
c'est toujours de manière discrète, entre elles, à l'abri des regards 
étrangers. Au campement, les hommes se réunissent le soir et chan- 
tent en s'accompagnant de la flûte en roseau (gasba). Dans la mono- 
graphie d’EI Goléa (27), nous avons souligné qu'ils aimaient les 
rythmes rapides, les chansons de marche, les improvisations satiri- 
ques. Enfin, comme divertissements, les Chaamba ont les jeux saha- 
riens habituels. Au désert, les bergers jouent au kherbga, jeu de dames 
dont le damier est creusé dans le sol et les pions sont des pierres ou 
des crottes de chameau. Les garçons jouent au sig, qui se pratique 
avec six bâtonnets taillés dans le rachis ligneux des palmes, au 
ksakes, saute-mouton, à la korra, sorte de jeu de balle. Au ksar ils 
y ont ajouté le ballon et même la. bicyclette. Les petites filles et 
les jeunes femmes jouent aux perles coloriées, à collin-maillard. Les 
hommes, dans les cafés maures de Ghardaia, vont faire des parties 
de dominos, de loto, de cartes ; pour les cartes, la rounda, jeu espa- 
gnol, et le kmar, sorte de jeu de bataille, ont leurs préférences. 
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CHAPITRE IV 


LES RESSOURCES 


Le pays est pauvre et les ressources locales sont nettement insuf- 
fisantes eu égard aux besoins des habitants. D'une façon générale, 
la vie économique des Chaamba, comme à El Goléa, à Ouargla et 
dans de nombreuses régions sahariennes, repose sur deux éléments 
à la fois, le troupeau et le jardin. Le Chaambi est certes avant tout 
un pasteur, mais il est aussi propriétaire terrien. Il éprouve d’ailleurs 
de la fierté à posséder un jardin où il vient se détendre de temps à 
autre. Au demeurant « avec son troupeau, périodiquement décimé par 
la sécheresse, la famille ne vit pas, car les risques sont gros et les 
réserves financières n'existent pas. Avec le jardin seulement, elle ne 
vit pas davantage, l'exploitation de celui-ci étant rarement rentable » 
(Capitaine LEROY). 


A. RESSOURCES VÉGÉTALES. 
1° Travail agricole. 


Le palmier est le végétal par excellence. Les cultures (céréales, légu- 
mes...) sont peu étendues et ne couvrent pas plus d’une quarantaine 
d'hectares. Le travail se fait à la houe de façon primitive, les engrais 
sont constitués par les déjections humaines et animales mêlées à du 
sable, les transports effectués par les bourricots et l'irrigation assurée 
par les séguias partant du bassin alimenté par le puits à delou. Les 
cultivateurs sont rarement propriétaires du jardin où ils travaillent : 
ils sont ouvriers agricoles ou khammèés pour le compte d’un nomade 
ou d’un commerçant du ksar. 


2° Le palmier. 


D’après les renseignements fournis dans les monographies de Ghar- 
daia et de Metlili (*), il existe environ 50.000 palmiers sur le terri- 
toire de ce dernier poste, dont les deux tiers à El Hariga. En 1957, 
suivant le Médecin-Lieutenant B. BtEb, médecin du poste, plus de 
30.000 étaient en plein rapport parmi lesquels 2150 deglat nour. 
C'est dans la partie haute de la palmeraie d'El Hariga, mieux irriguée 
(plus de 1.600 puits dans la nappe phréatique de cette palmeraie) que 
les arbres sont les plus prospères ; dans la partie basse, ainsi qu'à 
Souarègue (600 puits), ils sont chétifs du fait du manque d’eau. II y à 


(*) Archives de la Direction des Territoires du Sud. 
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lieu cependant d'espérer dorénavant que les deux puits artésiens, 
récemment forés dans l’Albien (voir Chap. II) pour pallier les insuf- 
fisances croissantes de la nappe phréatique, vont permettre, sinon une 
extension des palmeraies (pompage de l’eau nécessaire et onéreux), 
du moins leur revivification. A Sebseb, où l’eau est abondante, les 
2.000 palmiers sont assez beaux. 


On retrouve ici, en plus des nombreuses variétés communes du 
Mzab (timjouert, azerza.….), le ghars et le deglat nour. Le rendement 
moyen est d’une trentaine de kgs pour un palmier ghars, 45 à 50 kgs 
pour un deglat nour; la production de l'azerza, particulièrement 
abondante, est de 55 à 60 kgs. L'an dernier, la récolte globale s’est 
élevée à près de 12.006 quintaux dont plus d’un millier en deglat nour. 

Maladies du palmier. On rencontre les deux maladies les plus habi- 
tuelles, le boufaroua (acarien formant une toile soyeuse autour des 
régimes) et le djereb ou gale du palmier (cochenille, Parlatoria Blan- 
chardi, s'attaquant aux régimes et aux fruits). Ces maladies sont 
traitées classiquement par des pulvérisations de solutions sulfo- 
‘alciques et, pour la deuxième, par l'emploi d'insectes prédateurs. 

Diverses utilisations du palmier. Ici, comme dans toutes les oasis, 
le palmier subvient à de nombreux besoins de la vie des habitants. 
Si la datte est l'élément nutritif par excellence des populations, 
sédentaires et nomades, les noyaux servent de nourriture aux ani- 
maux, le tronc de l'arbre fournit les poutres (khechbas) pour les ter- 
rasses, les plafonds, le coffrage des puits, les palmes sont utilisées 
pour la confection des zéribas, etc... 


3° Autres cultures. 


La production des céréales est faible. En 1957 on ne comptait pas 
plus de 21 hectares ensemencés en orge et 15 en blé (PI. XVI, fig. 1). 

Les échantillons de blé examinés récemment à l'Ecole Nationale 
d'Agriculture d'Alger (*), appartenaient à trois types : 

Une variété typiquement saharienne (guemakh) Triticum vulgare 
Host. var. submeridionale inflatum Palm ; 

Deux variétés aux caractères sahariens atténués et traduisant vrai- 
semblablement des apports plus ou moins anciens de l'extérieur 
(Tell ou Soudan), Triticum submeridionale var. et Triticum subgræ- 
cum Vaw. 

L'orge est représentée par une seule variété : Hordeum tetrastichum 
Kôürn var. pallidum Al. orge dite à quatre rangs, la plus répandue 
aussi bien au Sahara que dans le Tell. 


Le mil est peu cultivé. Il en est de même du sorgho (bechna). 


(*) Nous remercions vivement M. le Professeur P. LauMoxT, Chef du 
Service de l’Expérimentation agricole, à qui nous devons la détermination 
scientifique de nos échantillons de céréales. 
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Les légumes sont assez variés dans les jardins : carottes, courgettes, 
aubergines, potirons, tomates, piments, pastèques, navets, oignons. 
melons, salades. 

Les arbres fruiliers sont peu nombreux : grenadiers, abricotiers, 
figuiers, vigne, orangers, citronniers, pommiers. 

Enfin, en plus de la luzerne comme plante fourragère, on trouve 
dans les jardins quelques cotonniers et arachides et, bien entendu, 
les habituels Æosbor (Coriandrum sativum LL. Ombellifères), helba 
(Trigonella fœnum græœcum L. Papillionacées), nanaa (menthe) et 
merrou (Mentha piperita Labiées). 


4° Secteur d'amélioration rurale de Zelfana. 


Une grande palmeraie a été créée par l'Administration dans cette 
région autrefois désertique avant le forage des puits de l’Albien. 
Aujourd'hui 80 hectares (9.600 palmiers) sont complantés d’arbres. 
En outre 30 hectares sont cultivés en céréales. Ce secteur a été prévu 
pour le recasement d’une centaine de familles d’éleveurs Chaamba 
nécessiteux. Quand la palmeraie entrera en production elle sera divi- 
sée en lots qui seront remis à ces familles, en toute propriété. Une 
quarantaine d'entre elles y travaillent déjà sous la direction d'un 
moniteur de cultures musulman (PI. XVI, fig. 2). 


B. ÉLEVAGE. 


Il y a une vingtaine d'années, le poste comptait 5 à 6.000 chameaux 
et plus de 8.000 moutons. Après la sécheresse catastrophique des 
années 1944 et 1945, il ne restait plus que quelques centaines de têtes. 
A l'heure actuelle, les troupeaux se sont partiellement reconstitués 
mais sans atteindre, notamment pour les chameaux, les chiffres d’au- 
trefois. En 1957, le recensement «officiel» du cheptel, certainement 
très au-dessous de la réalité, donnait : chameaux, 1.116 (*) ; moutons, 
4.236 ; chèvres, 7.788 (B. BiEp). 


A défaut du chameau de selle, dont l'usage se restreint de plus 
en plus, les Chaamba élèvent le chameau de bât et surtout, depuis 
ces dernières années, l'animal de boucherie qui ira approvisionner 
le marché de Ghardaia. Ils tirent du chameau une partie de leur 
subsistance. Le lait des chamelles leur sert d’aliment important ; la 
viande, blanche et un peu sucrée, est, pour eux, une nourriture de 
choix ; le poil de la bête est utilisé pour le tissage des burnous, des 
longues bandes pour les tentes ; avec la peau, on confectionne des 


(*) Le 6 mars 1958, le choufane (de chouf, regard, coup d’æil et par 
extension rassemblement spectaculaire) avait réuni, à Jui seul, plus de 
800 chameaux autour de Hassi Menkel (Capitaine DESTOUET). Aussi peut-on 
considérer que le chiffre global de 2.500 à 3.000 chameaux doit être plus 
près de la réalité que celui du recensement. 
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outres, des sangles, des harnachements ; enfin le crottin (ouguid) sert 
aussi bien d'engrais pour le jardin que de combustible pour la cuisson 
des aliments. «Au Sahara, les chameaux sont, avec les palmiers, 
l'indice de la fortune » (15). 


Les moutons sont de la même race que ceux qui sont élevés par 
les pasteurs des Hauts-Plateaux des communes de Géryville, Laghouat 
et Djelfa. Au ksar, chaque famille élève une ou deux chèvres pour 
le lait ainsi que quelques volailles et pigeons. Les bourricots, précieux 
auxiliaires du jardinier, sont au nombre de près de 200. 


C. ARTISANAT. 


L'artisanat féminin n'existe qu'au stade familial. Il permet quel- 
ques échanges locaux. Les femmes tissent, à la maison ou sous la 
tente, des burnous, des couvertures (hembel), des flijs Un petit 
atelier, installé près de l'école de filles et dirigé par une maitresse- 
ouvrière indigène, occupe une demi-douzaine de fillettes. 


Les quelques artisans masculins du village sont ceux qui réparent 
les vêtements (4 tailleurs), les chaussures (5 cordonniers), les objets 
en fer usuels (4 forgerons). On compte également 4 boulangers, 
3 menuisiers, 26 maçons et un bijoutier juif du Mzab. 


D. COMMERCE. TOURISME. 


Le commerce, très faible, ne comporte qu'une activité purement 
régionale. Les importations, qui excèdent largement les exportations, 
concernent tout ce qui est nécessaire à la vie quotidienne : blé (1.200 
quintaux annuellement), thé, huile, dattes, savon, légumes, agrumes, 
tissus. Les exportations portent sur les dattes, le plâtre et la chaux. 

Les transports se font par camions. Quelques petites caravanes 
transportent, de temps à autre, du blé des régions limitrophes des 
Hauts-Plateaux vers Ghardaia, Metlili et Ouargla et ramènent, au 
retour, des dattes de ces oasis. Quelques transports de bois sont 
également effectués par des caravanes réduites de quatre à cinq cha- 
meaux ou même par animaux isolés. 


Le tourisme est inexistant à Metlili, où il n'y a ni hôtel ni restau- 
rant et les quelques touristes du Mzab, qui poussent occasionnelle- 
ment jusqu’au ksar, ne laissent rien à l’économie locale. 


E. RESSOURCES MINÉRALES. 
Les ressources naturelles du sol sont les pierres à chaux et surtout 
à gypse, dont l'extraction pour la fabrication de la chaux et du | 
plâtre est assez active. Il existe 24 fours à plâtre et 12 fours à chaux | 
dans la région, qui occupent en permanence plus d’une centaine 


d'ouvriers. 
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Le centre principal de l'extraction du gypse est situé le long de 
la piste de Metlili à Ghardaia. De nombreux effleurements y sont 
exploités suivant des méthodes rudimentaires. Le fimchent ou plâtre 
local, grossier mais très résistant, trouve un large emploi dans la 
construction mzabite. De même la pierre à chaux, calcinée par les 
nomades dans de petits fours primitifs ou par des entrepreneurs 
sédentaires selon des méthodes plus rationnelles, donne un produit 
excellent, très utilisé dans le bâtiment ainsi que pour les ouvrages 
d'hydraulique (barrages, séguias...). 

En ce qui concerne les hydrocarbures, signalons que depuis le 
début de l'année 1955, les équipes de Géophysique et les Compagnies 
pétrolières (S.N. Repal, C.F.P.A.) ont entrepris et développé leurs 
recherches sur l’ensemble du poste. Neuf forages ont été réalisés 
jusqu’à ce jour dans la partie occidentale de la Commune, et des 
indices autoriseraient un certain optimisme pour l'avenir. 


F. FAUNE ET FLORE SAHARIENNES. 


La faune et la flore sauvages, assez variées, procurent aux nomades 
quelques ressources supplémentaires. Parmi les mammifères, on 
trouve la gazelle, avec ses deux variétés, la gazelle ordinaire ou 
rezala (Gazella dorcas neglecta) et la gazelle blanche ou rim (Gazella 
leptoceros loderi Thomas). Les Chaambi la chassent au fusil, avec 
leurs lévriers (sloughis) ou la prennent auprès des points d’eau à 
l’aide de pièges grossiers confectionnés avec du bois et des cordelettes. 
Ils en apprécient la chair, grillée sur un feu de racines ou bouillie 
dans le couscous, surtout quand ils ont été privés de viande durant 
les longues journées de déplacement au désert. «Pour le Chaambi, 
jadis grand chasseur d’autruches et d’antilopes, c’est un titre de 
gloire que d’être un bon tireur et il existe encore, parmi les nomades, 
quelques chasseurs professionnels qui vont très loin chercher le 
gibier, jusque dans la Saoura >» (15). La peau de la gazelle, soigneuse- 
ment tannée, sert à faire des sortes de sacs (mezoueds), dans lesquels 
on place les vêtements. 

Les bergers font des pièges également pour capturer les lièvres 
ou bien encore ils savent surprendre ces derniers à l’aube et les 
assommer au gite. 

On trouve un peu partout gerboises et gerbilles, dans les jardins 
le hérisson et, dans l’oasis de Metlili, le goundi (Ctenodactylus gundi 
Pall.). Les nomades vendent à l’oasis ou à Ghardaïia le fennech (Fen- 
necus zerda Zimm.). 


L'avifaune est représentée par la tourterelle, la perdrix méridio- 
nale (Alectoris barbara spatzi Reich), le moineau, le ganga (Ptero- 
cles sp.), le pigeon sauvage, le guêpier, le corbeau, la pie-grièche, 
la bergeronnette. 

Parmi les reptiles comestibles, mangés grillés, signalons comme 
toujours : le d'obb (Uromastix acanthinurus Bell.), l'ourane (Varanus 
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griseus Daud.) et le poisson de sable des dunes, zelgag (Scincus offi- 
cinalis Laur.), dont la chair a le goût du merlan. Enfin les sauterelles, 
grillées ou bouillies, sont appréciées de tous. 


La flore spontanée fournit, elle aussi, un léger appoint dans l’ali- 
mentation des nomades. Les graines de drin (Aristida pungens Desf. 
Graminées) servent à faire des galettes. Le danoun (Cistanche Phe- 
lipoe L.P. Cout. Orobanchacées), plante parasite ressemblant à une 
grosse asperge, est mangée cuite à la cendre, bouillie ou conservée 
et séchée au soleil. Les feuilles d'hamouid, sorte d’oseille (Rumex 
vesicarius L. Polygonacées), de roquette, harra (Eruca sativa Gar- 
sault, Crucifères), de ghoram (Launaea glomerata Coss. Hook, Grami- 
nées) et de lemmad (Andropogon laniger Desf. Graminées) sont con- 
sommées en salade ou cuites avec de la viande. On mange en ragoût 
les {erfas (Terfezia sp. div. Terfeziacées), parasites de diverses plan- 
tes, qui poussent dans les années pluvieuses surtout dans la partie 
occidentale de la Commune. 


Le bois de chauffage vendu au ksar par les nomades est le bois 
de fersig (Tamarix gallica L. et sp. voisines), de tlaïa (Tamarix 
aphylla L. Karst) ainsi que les racines de zila (Limonium quyonianium, 
Plumbaginacées). 
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CHAPITRE V 


ÉTUDE MÉDICALE 


1. ORGANISATION SANITAIRE 


Jusqu'en 1951, Metlili n’a été qu'un poste sanitaire secondaire de 
la circonscription médicale de Ghardaiïa, au même titre que Berrian 
et Guerrara. Compte tenu de la proximité relative du centre de 
Ghardaia, de la faible densité de la population sédentaire, de l’ab- 
sence d’Européens et de représentant de l'autorité administrative, 
une organisation permanente n'y avait guère de raison d’être. Une 
petite salle de consultation pour les yeux (bit el aïnin), édifiée en 
1942 sur la rive droite de l’oued, à peu de distance du ksar, tenue 
par un infirmier auxiliaire et visitée deux fois par mois par le 
médecin de Ghardaia, a suffi aux besoins pendant des années. 
A l'occasion de ses déplacements, le médecin se rendait, de temps 
à autre, à Sebseb, où il consultait dans un modeste local de l’ancien 
bordi. 

Le poste fut érigé en circonscription médicale autonome par une 
décision du Gouverneur Général de l'Algérie en date du 26 avril 1951. 
Cette mesure était devenue nécessaire en raison d’une part du déve- 
loppement pris par l’Assistance médicale dans la Commune où n'exer- 
cait qu'un seul médecin, d'autre part du souci de doter les Chaamba 
d’un service indépendant de celui du Mzab, cette région devant, à 
l'époque, être détachée des Territoires du Sud et intégrée dans le 
département d'Alger (*). Un médecin militaire fut affecté à Metlili 
avec résidence provisoire à Ghardaia en attendant la construction 
projetée de bâtiments administratifs et d'une infirmerie. Deux années 
plus tard, le 20 mai 1953, après l'exécution des travaux, le médecin 
vint s'installer à demeure à Metlili en même temps que l’Officier 
des Affaires Sahariennes désigné comme Chef de poste. L'infirmerie 
après avoir été utilisée seulement comme dispensaire pour la consul- 
tation externe, fonctionna, un an plus tard, comme établissement 
hospitalier. Les quatre années suivantes virent la réalisation pro- 
gressive de l'équipement sanitaire de la circonscription et plus parti- 
culièrement la création d’un réseau de formations secondaires avec 
la construction des postes de Zelfana, El Hariga et Souarègue. 


(*“) Projet de loi de l’Assemblée algérienne, corollaire de la Loi du 20 sep- 
tembre 1947 portant statut organique de l'Algérie et prévoyant (art. 50) 
la suppression du régime spécial des Territoires du Sud. 
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L’Assistance médico-sociale (A.M.S.) aux populations est assurée par 
un médecin militaire relevant de l'autorité du Directeur du Service 
de Santé des Territoires du Sud, dans les conditions fixées par le 
Décret du 15 février 1918 (18). Le service connaît, depuis sa création, 
un succès qui s'affirme d'année en année tant auprès des sédentaires 
que chez les nomades. 


Infirmerie-Dispensaire. 


Depuis 1953, une infirmerie moderne en pierre s'élève dans le 
quartier administratif et résidentiel, à proximité des écoles. C’est une 
belle construction (PI. II, fig. 3), aux lignes sobres, s’harmonisant 
avec le site. Le plan adopté est celui des infirmeries sahariennes de 
moyenne importance : elle comporte, outre le dispensaire et les ser- 
vices habituels pour la consultation externe, des locaux d’hospitali- 
sation pour 23 lits, un petit bloc opératoire, un poste de microscopie, 
une pharmacie, une installation radiologique, ainsi que des locaux 
annexes (buanderie, garage, chambres d'isolement.….). Dans l'enceinte 
de l'établissement et tout près de celui-ci se trouvent les logements 
du médecin et du personnel. L'ensemble est éclairé à l'électricité 
grâce à la centrale du bordj administratif. 

Le personnel se compose d’une infirmière européenne, assistante 
médico-sociale, chargée plus spécialement des soins aux femmes et 
aux enfants, de deux infirmiers musulmans et de quatre hommes ou 
femmes de peine. 

Les chiffres ci-après font ressortir l’activité de l’infirmerie depuis 
son ouverture : 

1953 1954 1955 1956 1957 
Consultations (*) 5.193 6.339 29.741 69.293 57.092 


Hospitalisations 23 246 265 212 
Journées d’hôpital = 122 3.607 4.589 4.945 


Comme toujours les enfants prédominent à la consultation et s’ins- 
crivent pour près de la moitié des traitements externes. Le pourcen- 
tage des femmes et des hommes a été respectivement de 21 et de 30 %. 
Pour les hospitalisations, le taux des hommes a été de 43 %, celui 
des femmes 39 % et celui des enfants 18 %. 


Service médical extérieur. 


Trois petites formations sanitaires secondaires existent dans la cir- 
conscription, à Zelfana et dans chacune des deux palmeraies d'El 
Hariga et de Souarègue. En outre, des salles de consultations, dans 
des locaux de fortune, fonctionnent à Sebseb et dans l'Oued Touiel. 
A Zelfana, les soins sont donnés par une infirmière européenne, 


(*) Ces chiffres comprennent à la fois les malades examinés par le méde- 
cin et ceux qui reçoivent directement des soins du personnel infirmier. 
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épouse du Chef du maghzen(*) de Metlili; les autres postes sont 
tenus par un infirmier auxiliaire. Les visites médicales sont, en prin- 
cipe, hebdomadaires à El Hariga et à Souarègue, bimensuelles à 
Zelfana et à Sebseb, bi-annuelles à l'Oued Toviel. Les chiffres des 
consultations et des soins donnés depuis ces cinq dernières années 
en dehors de Metlili ont été les suivants : 
1953 1954 1955 1956 
Consultations 539 4.369 4,551 
Soins donnés 
par les infirmiers 15.996 16.526 36.592 68.849 50.691 


Le médecin dispose d'un véhicule automobile pour ses déplace- 
ments. Il effectue, de temps à autre, une tournée en tribus. 


Services généraux d'hygiène et de prophylaxie. 
Protection maternelle et infantile. Hygiène scolaire. 


Le médecin, comme à l'ordinaire, a un rôle primordial en matière 
d'hygiène et d’épidémiologie. 11 dirige la prophylaxie contre les mala- 
dies épidémiques, contre les fléaux sociaux (lutte antiophtalmique 
notamment). Il est membre, en outre, en tant que conseiller technique 
de la Commission municipale d'hygiène, commune avec celle de 
Ghardaia, qui se réunit chaque trimestre. 

Le service d’assistance aux mères et aux nourrissons et enfants 
en bas-âge connaît une assez bonne fréquentation au ksar et dans les 
deux oasis. En 1957, plus de 200 enfants ont été inscrits à l’œuvre. 


Les consultations sont bimensuelles et faites par le médecin, aidé 
de l’assistante médico-sociale. Plus de 5.000 consultations ont été 
données pour la période allant de 1954 à 1958. Mais comme partout, 
la protection maternelle et infantile revêt surtout l'aspect d’une 
œuvre de charité et son influence éducative auprès des femmes est 
à peu près nulle. 


Il existe trois classes à Metlili, deux écoles publiques de garçons 
et une école privée de filles: l'effectif scolaire est d’une centaine 
d'enfants, soit 70 garçons et une trentaine de filles. Le service de 
l'hygiène scolaire (visites médicales, contrôles périodiques, vaccina- 
tions.) est assuré dans les conditions habituelles. L'ouverture d’une 
classe dans l’oasis d'El Hariga est envisagée pour 1958. Une classe 
d’une vingtaine d'élèves fonctionne à Zelfana. 


11. MALADIES 


La pathologie humaine ne présente aucune particularité marquante : 
c’est celle, à peu de choses près, des autres régions sahariennes, 
notamment du Mzab voisin (12), où le trachome et les affections 
oculaires occupent une place prépondérante. 


(*) Groupement de forces supplétives. 
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A. MALADIES TRANSMISSIBLES PAR VECTEURS ANIMÉS. 


Paludisme. 


A Metlili, il n’y a pas de paludisme et les quelques rechutes vues 
à la consultation sont des cas d'importation. On n'a jamais signalé 
d'Anophèles dans l'oasis et le réservoir de virus est nul. Voici, du 
reste, à titre indicatif, le relevé des indices spléniques infantiles au 
cours de ces cinq dernières années : 


Enfants Porteurs de Indices 

examinés grosses rates spléniques 
1957 Printemps (A. EME) ...... 256 1 0,4 
Automne (B. BtEp) ....... 180 1 0,6 
1958 Printemps (B. BtEp) ...... 321 2 0,6 


Chez les nomades, dans le passé, les cas d’impaludation n'étaient 
pas rares au moment des migrations saisonnières dans le territoire 
de Géryville. Après l'épidémie de 1930 dans cette région dont 
A. DREYFUSS à publié l'étude, dans ces Archives (8), J.M. PAscAL (12) 
examinant, au printemps 1932, 95 enfants chaamba de moins de 
15 ans, dans la vallée de lOued Zergoun, en trouvait 24 (soit 25,2 %) 
porteurs de rates hypertrophiées. Aucun d'eux n'avait d'hématozoaire 
à l’examen microscopique. Si, depuis, aucune constatation de ce 
genre n'a plus été faite et si les enfants nomades n'apparaissent pas 
plus que les sédentaires atteints de splénomégalie, l'attention doit 
cependant demeurer en éveil, l'apparition d'une bouffée épidémique 
de paludisme étant toujours possible (pluviosité exceptionnelle, pluies 
tardives de printemps.) dans les groupements nomades, difficile- 
ment contrôlables du point de vue médical. 


Centre de Zelfana. —— Les forages des puits de l’Albien, par les 
bouleversements qu'ils ont apportés dans l'hydraulique locale (forte 
ascension de la nappe phréatique) et les irrigations consécutives (eau 
excédentaire inutilisée), font peser sur ce centre une menace perma- 
nente de paludisme. Des gîtes à larves de moustiques, notamment 
dans le bas-fond constitué par le lit de l'Oued Mzab servant de déver- 
soir aux eaux, existent en plus ou moins grand nombre et les condi- 
tions biologiques (flore aquatique abondante) requises pour le déve- 
loppement des Anophèles s’y trouvent en tous points réalisées. Des 
larves de Culicinés y ont été trouvées à maintes reprises. En novem- 
bre 1951, le Dr J. JACQUEMIN y a mis en évidence la présence de 
larves d’Anopheles hispaniola. Malgré l'absence de réservoir de virus 
(indices spléniques nuls chez 20 à 30 enfants examinés durant quatre 
années consécutives) la chimio-prophylaxie (Nivaquine à la dose 
hebdomadaire de 0 gr 20 à 0 gr 30) fut instaurée dans le milieu infan- 
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tile en 1954 et 1955 de mai à octobre. En 1955 et 1956, divers travaux 
de drainage et d'amélioration dans le dispositif d'évacuation des 
eaux d'irrigation (remplacement des siguias en terre par des cana- 
lisations en dur) furent effectués par le Service de l'Hydraulique. 
Il n’en demeure pas moins que ce centre doit faire l’objet d’une sur- 
veillance constante et d’une mise en œuvre régulière des petites 
mesures antilarvaires habituelles (comblement de trous d’eau, desher- 
bage du lit de l’oued, entretien des drains, irrigation alternée, épan- 
dages de larvicides...). 


Typhus exanthématique. Fièvre récurrente à poux. 


Les grandes épidémies de typhus et de fièvre récurrente cosmo- 
polite n’ont pas atteint les ksouriens ou les nomades notamment 
pendant la grave épidémie de 1921 dans la Commune de Géryville 
et sur les Hauts-Plateaux (9) ainsi que durant la pandémie nord- 
africaine de 1941 à 1945 (*). Lors de cette dernière, les Chaamba de 
Metlili, comme ceux d'El Goléa, furent exceptionnellement épargnés 
malgré leurs contacts avec les régions voisines touchées, le Mzab, 
Ouargla et la Commune de Géryville. 


Bouton d'Orient. 


Uu cas de leishmaniose cutanée a été découvert en mai 1954, par 
G. ARROYO, chez un enfant négroïde de 14 ans, à Souarègue n’ayant 
jamais quitté l'oasis. Il était porteur d’une ulcération frontale, 
sanieuse, puriforme, évoluant depuis un mois: le frottis, examiné 
au Laboratoire Saharien de l'Institut Pasteur d’Algérie (H. FOLEY), 
révéla la présence de Leishmania assez nombreuses dans les cellules 
épithéliales. Malgré son intérêt, l’auteur de la constatation n’a pas 
cru devoir publier l'observation de ce premier cas autochtone de 
Bouton d'Orient. Signalons que les cas les plus méridionaux de la 
région avaient été, jusque à, ceux du Mzab, publiés en 1932 par 
J. M. PascaL et J. BACHY (11). 11 n’a pas encore été fait, a ce jour, de 
recherches locales de Phlébotomes. 


B. AUTRES MALADIES TRANSMISSIBLES. 
Fièvres éruptives. 


Depuis la grande épidémie de 1905 qui désola le Mzab ainsi que 
les régions d'Ouargla et d'El Goléa (26 et 27), la variole ne s’est guère 
manifestée que sous forme de légères bouffées intermittentes en 1926 
et en 1944 et 1945 parmi les nomades. A Metlili aucun cas n’a été 
vu depuis la création de la circonscription médicale. Les vaccina- 


(*) Rappelons que, durant cette période, 11.000 cas de typhus, avec près 
de 3.000 décès, furent signalés dans les Territoires du Sud. La pandémie de 
fièvre récurrente qui suivit donna lieu, dans ces territoires, à 20.000 cas 
environ avec 720 décès. 
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tions sont périodiquement pratiquées chez les ksouriens ; elles sont 
moins régulières chez les nomades. 

Une grosse épidémie de rougeole a été observée au ksar en octobre 
et novembre 1953 dans le milieu infantile : la mortalité par 
complications broncho-pulmonaires fut élevée (une trentaine de 
décès). En février 1956, un foyer d’une vingtaine de cas, avec 
3 décès, fut enregistré chez les enfants d’un campement d’Oulad 
Allouche à 20 kms au N-E de Zelfana. 

La rubéole et la varicelle, fréquentes elles aussi, échappent sou- 
vent au médecin en raison de leur bénignité. 

La scarlatine, exceptionnelle chez les Musulmans dans le Sul algé- 
rien, n’a jamais été signalée. 


Coqueluche. Oreillons. 


La coqueluche se voit communément : elle se complique, elle aussi, 
assez souvent du côté des voies respiratoires et elle est toujours 
trainante et débilitante. Plusieurs cas ont été déclarés, ainsi que des 
cas d’oreillons, en mars 1958. 


ièvre typhoiïide. 


Deux cas, sans gravité, de fièvre typhoïde, confirmés par le labora- 
toire, ont été signalés en septembre et octobre 1955 chez des Chaamba, 
en provenance de Ghardaia où sévissait à l'époque une petite épi- 
déme (9 cas déclarés). 


Dysenteries. 


Les gastro-entérites et les entéro-colites sont de constatation cou- 
rante durant les chaleurs : elles sont souvent sévères chez les jeunes 
enfants. L'amibiase intestinale est inconnue dans la région. 


Grippe. 


La pandémie grippale qui a sévi en Afrique du Nord et dans tout 
le Sahara en automne 1957, a touché fortement les populations locales, 
sédentaires et nomades. De très nombreux cas ont été traités mais 
beaucoup ont échappé au contrôle médical. Plusieurs décès seraient 
survenus chez les enfants et les gens âgés mais sans que les familles 
aient éprouvé le besoin de faire appel au médecin. 


Diphtérie. Mélitococcie. Méningite cérébro-spinale. 


Ces affections n'ont encore jamais été déclarées. 
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Tuberculose. 


En novembre 1931, J.M. PAascaL (10) fait, dans le cadre de la vaste 
enquête poursuivie depuis 1911 par l’Institut Pasteur d’Algérie sur 
l'infection tuberculeuse dans le pays, 168 cuti-réactions à la tuber- 
culine chez les sédentaires du ksar, en majorité enfants de 1 à 15 ans 
(167 Blancs et 1 Nègre) et trouve un indice tuberculinique total de 
59,5 %. Par sexe et par âge, les résultats étaient donnés par le tableau 
ci-après : 

Age Sexe masculin Sexe féminin 
2 ans 18/41 8/19 
5 ans 19/24 
10 ans 23/33 7/9 
15 ans 8/14 1/2 
30 ans 6/9 — 
45 ans 2/4 — 
46 ans et plus 1/2 - 


Total 77/127 23/41 
100/168 


Cet indice, sensiblement le même que pour les autres aggloméra- 
tions du Mzab, était l’un des plus élevés du Sahara. La proportion 
pour cent (près de 60 %) des cuti-réactions chez les enfants de moins 
de 15 ans (91/153) montrait une contamination bacillaire particuliè- 
rement précoce. Et J. M. PascaL soulignait que là, comme au Mzab, 


il y avait lieu de voir l'explication de cet état de choses dans les 
conditions de vie des habitants, la mauvaise hygiène et surtout l’émi- 
gration temporaire des hommes «rapportant le bacille de Koch de 
leurs fréquents voyages et de leurs longs séjours dans le Nord ». 


En février 1951, la Mission itinérante du Gouvernement Général de 
l'Algérie de vaccination antituberculeuse par inoculation intradermi- 
que opéra à Metlili et à Sebseb (*). 910 sujets de moins de 30 ans 
(479 hommes et 431 femmes), pour lesquels malheureusement la 
discrimination entre sédentaires et nomades ne fut pas faite, furent 
soumis à l’intradermo-tuberculination préliminaire (réaction de 
MaxrToux). 547 seulement (284 hommes et 263 femmes) se présen- 
tèrent à la vérification, soit un absentéisme de 60 %. Sur ce chiffre, 
204 individus (37,2 %) eurent une réaction positive : 113 hommes 
(39,7 %) et 91 femmes (34,6 %). 

Les divers médecins qui se sont succédé au poste depuis 1951 ont 
mis unanimement l’accent sur la grande fréquence de la tuberculose 
et, comme toujours en milieu saharien, sur le caractère tardif du 
dépistage ainsi que sur les difficultés extrêmes de la prophylaxie et 
du traitement. La maladie se manifeste essentiellement sous sa forme 


(*) Opérations effectuées dans le programme de la campagne algérienne 
menée conjointement par le Gouvernement Général de l’Algérie et l'Œuvre 
commune de lutte antituberculeuse groupant divers organismes, dont le 
Fonds international de secours à l’enfance (F.I.S.E.). 
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pulmonaire chronique (formes ulcéro-caséeuses, fibro-caséeuses, bron- 
chites chroniques.…), mais les localisations ganglionnaires, ostéo-arti- 
culaires, pleurales, péritonéales. ne sont pas rares. Au ksar, plusieurs 
foyers familiaux (A. EME) reconnaissent à l’origine un membre de la 
famille ayant émigré à Alger ou dans le Nord. En 1956 et 1957, la 
tuberculose a motivé, à elle seule, 60 admissions à l’infirmerie sur 477 
et près du tiers des journées d’hospitalisation de malades. Pour les 
cinq premiers mois de l’année 1958, sur un total de 92 malades hos- 
pitalisés, on relève 33 fois le diagnostic de tuberculose pulmonaire. 
L'installation, en décembre 1957, d'un poste de radiologie permet 
dorénavant une meilleure surveillance des malades. 


A défaut de traitement spécialisé à recevoir dans un établissement 
du Nord, où le malade refuse systématiquement de se laisser envoyer, 
la thérapeutique la mieux adaptée aux exigences locales et la plus 
efficace est réalisée par l'association des produits antibiotiques (strep- 
tomycine) et chimiques modernes (P.A.S., acide izonicotinique). 
Malgré ce traitement, la cure de repos prolongée à l’infirmerie, com- 
plétée par «la cure d'air et de repos au désert sous la tente », dont 
tous les médecins sahariens s'accordent à reconnaître la réelle effi- 
cacité chez le nomade, conserve toute sa valeur. « On doit tendre à 
faire accepter aux malades au moins deux mois d’hospitalisation 
pour que le traitement d'attaque soit bien suivi, que l’état général 
redevienne satisfaisant et pour obtenir la négativation de l’expecto- 
ration. Mais cela n’empêchera pas toujours les rechutes, car le malade 
ne viendra plus ou ne se présentera que très irrégulièrement aux 
soins après sa sortie de l’infirmerie (B. BrEb) (*). 


Vaccination par le B.C.G. — En novembre 1951, la Mission itiné- 
rante du Gouvernement Général prémentionnée a vacciné suivant la 
« méthode danoise » 339 sujets (169 de sexe masculin et 170 de sexe 
féminin) sur les 343 anergiques. Il n'y a plus eu de vaccinations 
depuis cette époque et l’on ne peut, une fois encore, qu'émettre le 
vœu de voir substituer à cette méthode, inadaptée aux populations 
frustes et disséminées du Sahara, celle de « FOLEY-PARROT », simple, 
inoffensive et parfaitement efficace ainsi que l'ont surabondamment 
démontré plus de trente années d'expérience (28). 


Ophtalmies. 


Les conjonctivites et leurs complications sont là encore, bien 
entendu, les affections de loin prédominantes, motivant à elles seules 
plus de 50 % des soins courants. Elles frappent Avec une égale prédi- 
lection les sujets des deux sexes, les sédentaires et les nomades. Ainsi 
que nous l’avons souligné à Ouargla (26) et à El Goléa (27), c’est 


(*) Rapport sur le fonctionnement de l’Assistance médicale à Metlili en 
1957 (Inédit), Archives de la Direction du Service de Santé des Territoires 
du Sud. 
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même chez ces derniers qu'on trouve souvent les cas les plus graves 
et les plus désespérés, conséquence inéluctable de la transformation 
de leur mode de vie et de la sédentarisation. Comme l'écrivait en 
1952 Mlle le Docteur R. ANTOIxE, Chef de la Mission ophtalmologique 
saharienne « depuis les grandes famines de la période 1944-1945, les 
nomades repliés sur le ksar ont payé un terrible tribut aux affections 
oculaires ; les aveugles sont nombreux parmi eux, les indications chi- 
rurgicales multiples et pointilleuses » (*). 

Le trachome est le fléau oculaire essentiel. Précoce, apparaissant 
dans les premiers mois de la vie, suivant la règle générale dans les 
oasis (22), il frappe la grande majorité des enfants. Dans les écoles 
le taux des trachomateux, de 1952 à 1956, s’est montré de 70 à 75 % 
à chaque rentrée d'octobre. A l’école coranique du village, A. EME, 
en 1956, sur 46 élèves en trouve 44 d’atteints. 

Les renseignements suivants donnés, pour la période de 1951 à 1955, 
par Mlle le Dr R. ANTOINE, qui considérait, à l’époque, Metlili comme 
« l'enfer de la vue », permettaient de se rendre compte de la gravité 
de l’endémie locale. 

En avril 1951, à Sebseb, sur 52 sujets examinés par elle, 48 sont 
atteints, parmi lesquels 50 % sont parvenus au stade des séquelles 
graves et l’un d’eux est aveugle. Dans un campement voisin, 24 noma- 
des sur un effectif de 29 sont «copieusement trachomateux ». En 
décembre 1953, au ksar et dans l’oasis, sur 108 personnes vues à la 
consultation, 91 sont atteintes et 25 sont aveugles. En décembre 1954, 
sur 35 femmes examinées à l’infirmerie, 33 sont trachomateuses et 
2 sont aveugles. 

Toutes les lésions évolutives de la maladie ainsi que toutes les 
complications (leucome, staphylome, pannus, entropion, etc) ont 
été vues dans le milieu chaambi. 

Cependant, en mai 1958, Mile ANTOINE met l’accent, dans son rap- 
port de mission (**), sur une amélioration sensible de la situation : 
sur 193 sujets des deux sexes qu’elle examinera, 113 sont atteints, 
soit 58 % seulement, et les complications les plus habituelles (leu- 
comes adhérents récents, hypertonies secondaires et staphylomes) 
sont nettement moins fréquentes. Et l’auteur n'hésite pas à mettre 
résolument cette amélioration sur le compte d'une action médicale 
soutenue depuis plusieurs années et du large « arrosage antibiotique » 
des yeux, facteur de régression des ophtalmies saisonnières et aiguës, 
qui est devenu la ligne de conduite rigoureuse des équipes médicales 
du désert. 

Les conjonctivites aiguës, innombrables il y a peu d'années, sont 
encore très fréquentes, notamment au début et à la fin de la saison 
chaude (épidémies de conjonctivites à B. de Weeks). Superposées au 


(*) Rapports des 12°, 14°, 17° et 20° tournées de la Mission (inédits). 


Archives de la Direction du Service de Santé. : : 
(**) Rapport de la 30° tournée de la Mission (inédit). Archives de la Direc- 


tion du Service de Santé. 
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trachome, auquel elles ajoutent leurs propres méfaits, elles demeurent 
encore trop souvent à l’origine de graves complications, du fait sur- 
tout de l'ignorance et du fatalisme des autochtones. 

Les autres affections oculaires que l’on observe communément sont 
le ptérygion, la cataracte, le glaucome, liritis. 

Les cas de cécité, dus le plus fréquemment aux leucomes adhérents 
consécutifs aux vastes destructions des ulcérations accompagnant les 
ophtalmies purulentes saisonnières, sont nombreux ; en 1957, 91 habi- 
tants étaient titulaires de la carte de secours aux aveugles et ont 
perçu près de 4 millions de francs de pension. 


‘ l La lutte antiophtalmique revêt, comme dans toutes les circonscrip- 
tions sahariennes, une importance primordiale. Dirigée par le méde- 
cin militaire local, qui a reçu préalablement à son arrivée ici une 
instruction complémentaire adéquate à Alger, à l’Institut Pasteur et 
à la Clinique ophtalmologique de l'Hôpital de Mustapha, la prophy- 
laxie repose avant tout sur l’action menée dans les biout el aïnin 
(litt, maison des veux). Ces organismes, fixes et permanents, dont 
L. ParRoT faisait ressortir, voici plus de 30 années, le rôle essen- 
tiel (5), sont, ainsi que nous l'avons vu précédemment, au nombre 
de cinq, compte non tenu de l’infirmerie du centre administratif : 
EL Hariga, Souarègue, Zelfana, Sebseb et Oued Touiel. Le personnel 
de ces postes est dressé aux soins élémentaires et au dépistage. D’au- 
tre part, la lutte est facilitée chez les tout jeunes enfants et nourris- 
sons par l’œuvre de la Protection maternelle et infantile et, à l’école, 
par le service de l'hygiène scolaire. 

Pour la prévention et le traitement des ophtalmies, les sulfamides 
et les antibiotiques (auréomycine, chloramphénicol..….) ont détrôné les 
anciens collyres au sulfate de zinc et à l’argyrol — et leur efficacité 
dans les affections aiguës est le plus souvent spectaculaire. | 

Les interventions de chirurgie oculaire à l'actif des médecins locaux | 

; sont nombreuses : pour ces cinq dernières années, on en relève 307, | 
la plupart pour entropion, sur les registres de l’infirmerie. | 

La Mission ophtalmologique saharienne qui apporte depuis plus de | 
dix années son précieux concours au Service de Santé, contribue | 
efficacement à la lutte. Au cours de cinq déplacements en 1951, 1952, | 
1953, 1955 et 1958, de plusieurs jours de durée chacun, Mile ANTOINE 
et ses adjoints ont donné plus d’un millier de consultations et effectué 
une centaine d'interventions (cataractes, Elliot, ptérygions...). 


Maladies vénériennes. 


La morbidité vénerienne est faible. Pour les années 1956 et 1957, 
sur un total de plus de 120.000 consultations et soins, les maladies 
vénériennes s'inscrivent pour le chiffre de... 316. Les Chaamba, sur- 
tout au ksar, sont très stricts extérieurement sur le chapitre des 
mœurs, et la prostitution clandestine existe peu chez eux. Il n’y a | 
pas de maison de tolérance à Metlili et l’infirmerie tient lieu de 
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dispensaire antivénérien. Les examens microbiologiques courants 
sont pratiqués sur place ou demandés à l'Institut Pasteur ; les exa- 
mens sérologiques sanguins sont effectués au Laboratoire départe- 
mental de la Santé Publique à Alger. 

La syphilis est habituellement décelée à l’occasion de ces contrôles 
sérologiques. Il s’agit alors de formes anciennes de la maladie (ostéi- 
tes, lésions viscérales ou artérielles). Les accidents primaires ne se 
voient pratiquement pas ; les lésions secondaires sont exceptionnelles. 
Les avortements, par contre, ne sont pas rares. 

La blennorragie est plus répandue chez l'homme qui va se conta- 
miner dans le Nord ou à Ghardaia. Les complications (orchi-épidi- 
dymites, cystites.…) sont peu constatées. 

Le chancre mou n’a jamais été signalé. 


Helminthiases. 


Le parasitisme intestinal par ascaridiose est intense surtout chez 
les enfants, qui jouent avec de la terre et chez qui la géophagie est 
assez fréquente ou qui mangent des céréales en herbe. «On pourrait 
distribuer le médicament des vers par kilos. La réinfestation est 
souvent immédiate » (J. FERVEL). 


Teignes 


Les teignes du cuir chevelu sont fréquentes dans le milieu infan- 
tile. En mars 1958, au cours d’une enquête générale, B. BIED a exa- 
miné 382 enfants de moins de 15 ans, soit la quasi-totalité des 
sédentaires et de nombreux nomades, parmi lesquels 245 garçons et 
137 filles dont 366 blancs et 16 négroïdes. Il en a trouvé 52, soit 
13,6 % porteurs de lésions évolutives ou anciennes. Le taux des 
atteints était sensiblement plus élevé chez les garçons (18,3 %) que 
chez les filles (5,1 %) et un peu plus fort chez les Blancs (13,6 %) 
que chez les Noirs (12,5 %). 

Sur les prélèvements des 52 teigneux adressés à l’Institut Pasteur 
d’Algérie (Dr A. CATANEIï), 39 furent positifs: 14 favus (11 garçons 
et 3 filles) et 25 trichophyties (23 garçons et 2 filles; 24 Blancs et 
1 Négroïde). 

Pour les 22 trichophyties ayant cultivé, les examens parasitolo- 
giques ont montré que dans 10 cas (tous des garçons dont 9 Blancs 
et 1 Noir) il s'agissait de Trichophyton glabrum Sabouraud et dans 
les 12 autres (10 garcons et 2 filles tous Blancs) le Trichophyton 
violaceum Bodin était en cause. 

Cliniquement, d’après l’auteur de l’enquête, les atteintes faviques 
étaient souvent minimes, mais d’autres fois le cuir chevelu était 
envahi et prenait un aspect amiantacé. Il n’a jamais été rencontré 
l'aspect caractéristique du godet favique. L'aspect des trichophyties 
se ramenait presque toujours au type de petites plaques glabres, plus 
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ou moins squameuses. Une vingtaine d'enfants ne présentaient que 
des plaques alopéciques. Enfin sur une centaine d'enfants fréquen- 
tant les écoles, 7 seulement étaient teigneux. 
ar groupe d'âge, les 52 teigneux se répartissaient comme suit : | 
au-dessous d’un an, néant ; 1 à 5 ans, 19 ; 6 à 10 ans, 26 ; 11 à 15 ans, 7. | 
Hormis la prédominance des trichophytiques sur les faviques, alors 
que l'inverse a été signalé dans les régions voisines de Ghardaiïa (12) 
et d'El Goléa (27), cette enquête n’a rien apporté de particulier. Les 
diverses observations, plus grande fréquence de l'affection chez les 
garçons que chez les filles et chez les Blancs que chez les Noirs, 
absence de lésions chez le nourrisson, maximum des atteintes de 
5 à 10 ans, inexistence de teigne microsporique, corroborent dans 
leur ensemble, les constatations des diverses enquêtes sahariennes 
antérieures ainsi que celles faites autrefois, en 1927 et 1929, par 
+ A. CATANEI, dans plusieurs ksour du Sud oranais ou constantinois. 


C. MALADIES DIVERSES NON TRANSMISSIBLES. ENVENIMEMENTS. 
PATHOLOGIE CHIRURGICALE. 


Appareil respiratoire. — Les affections banales des voies respira- 
toires (rhino-pharyngites, trachéites, bronchites...) ne présentent rien 
de particulier : elles sont innombrables durant la saison froide et au 
printemps. La broncho-pneumonie complique assez souvent d’autres 
affections comme la rougeole et la coqueluche et constitue encore, 
du fait de la négligence des parents, une cause importante de morta- 
lité infantile. La pneumonie franche aiguë parait moins fréquente. 
L'asthme a été signalé à deux ou trois reprises. 

Appareil digestif. — Là, non plus, rien de spécial n’est à souligner. 
Les troubles gastro-intestinaux s'observent communément surtout 
durant la période des chaleurs ; ils pèsent lourdement sur la morta- 
lité infantile. 

La pathologie du foie (ictère, congestion...) et de la rate se limite, 
d'une façon générale, aux complications dues à d’autres affections. 


Appareil cardio-vasculaire. — A l'inverse des observations faites à 
Ouargla (26) et à El Goléa (27), les cardiopathies sont assez fréquentes 
et motivent un certain nombre d'hospitalisations (insuffisances et 
rétrécissements valvulaires, asystolie, etc.). La chose ne cadre guère 
avec la rareté du rhumatisme articulaire aigu, signalée ici comme 
presque partout au Sahara (*). 

Deux malades ont été hospitalisés en 1956 pour aortite spécifique. 
Les battements aortiques dans la région épigastrique sont un symp- 
tôme banal qui amène les gens, surtout les femmes, à consulter quoti- 


(*) Mais A. EME souligne que les cardiopathies observées par lui l’ont été 
invariablement chez des malades ayant émigré antérieurement dans le Tell 
comme travailleurs. 
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diennement ; ils sont imputables habituellement à l'abus du thé. En 
revanche, il n’est pas fait mention, dans les archives de l’A.MS. de 
phlébites, varices, hémorroïdes. 


Appareil urinaire et génilo-urinaire. — Plusieurs cas de néphrite 
chronique hypertensive et un cas de néphrite azotémique figurent 
dans les documents de l’infirmerie. On y trouve également une lithiase 
urinaire, ainsi que quelques cas d’adénome prostatique avec infec- 
tion vésicale. Les autres observations, dans ce domaine, concernent 
des complications de blennorragie (orchi-épididymites, rétrécisse- 
ments uréthraux, métrites, salpingites...). 


Système nerveux. — En dehors des névralgies de toutes sortes, des 
troubles neuro-végétatifs d’étiologies diverses et de quelques trem- 
blements dus principalement au théisme, la pathologie s’est montrée 
assez pauvre jusque là. Une polynévrite alcoolique, chez un Européen, 
a été signalée par A. EME en 1926. Parmi les névroses, un cas d’épi- 
lepsie et quatre cas de maladie de Parkinson ont été déclarés. Le 
contingent des arriérés et des débiles mentaux ne paraît pas plus 
élevé qu'ailleurs. 


Avitaminoses. Syndromes carentiels. 


Le déséquilibre alimentaire est un élément sérieux de la patho- 
logie : les étafs de dénutrition et les avitaminoses occupent, surtout 
chez les sédentaires, une place importante. D'après J. FERVEL, les 
avitaminoses viendraient, après les ophtalmies, chez les ksouriens. 
« Rachitisme, retard de croissance, hypotrophie des nourrissons et 
des jeunes enfants, gros ventre et anémie des géophages, pyorrhée 
alvéolo-dentaire et œdèmes chez les adultes, surtout chez les femmes, 
telles sont les manifestations carentielles habituelles. » 


Rhumatismes. 


Le rhumatisme articulaire aigu, ainsi que nous venons de le souli- 
gner, est exceptionnel et ne saurait être à l’origine des cardiopathies 
précitées. Par contre les arthralgies, douleurs névralgiques, lumbagos.….. 
sont d'observation journalière. 


Pyodermites. 


Elles sont très fréquentes, par suite du manque d'hygiène corporelle 
et on rencontre toutes les formes cliniques habituelles : impétigo, 
echtyma, furoncles, anthrax, phlegmons, etc. L’eczéma est beaucoup 
plus rare (3 cas en 5 ans). 


Pédiatrie. 


Comme partout dans le Sud algérien, la consultation voit chaque 
jour des nourrissons et jeunes enfants amenés pour les affections les 
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plus variées, où dominent, après les maladies des yeux, les affections 
des voies respiratoires, celles de l'appareil digestif, les pyodermites 
et, durant la saison chaude, les syndromes neuro-toxiques, souvent 
irréversibles. 

Cancer. 


L'enquête menée depuis 1953 dans le Sud algérien, en collaboration 
avec la Direction du Centre anticancéreux (C.A.C.) d'Alger (Profes- 
seur J. M. MONTPELLIER) fait ressortir le peu de fréquence des tumeurs 
malignes. Au cours de ces cinq dernières années, malgré des recher- 
ches systématiques notamment en ce qui concerne les localisations 
cutanées aisément décelables, pour une quinzaine de cas suspects de 
néoplasies et ayant fait l’objet d’une biopsie, 7 cas au total (3 épithé- 
liomas, 2? sarcomes, un indéterminé, une leucémie) seront confirmés 
histologiquement (Lab. d'anat. path. de la Faculté de médecine 
d'Alger). Ils sont précisés comme suit : 


1954 (G. ARROYO). -- Épithélioma cubo-cylindrique chez un ksourien de 
80 ans, hospitalisé et opéré (Anus iliaque) à l'Hôpital de Mustapha à Alger. 
1955 (A. EME). Volumineuse tumeur abdominale avec ascite et ictère 


chez un Chaambi de 75 ans, cachectique et inopérable. Présence de cellules 
malignes à lexamen microscopique du liquide d’ascite. Tumeur primitive 
des voies biliaires ou néoplasme secondaire du foie ? Dépisté au cours d’une 


tournée médicale en tribu. Décédé quelques jours plus tard. | 
1955 (A. EME). — Grosse tumeur bourgeonnante de l’œil droit du volume 


d'une mandarine, chez une fillette nomade 3 ans. Rétinoblastome. Evacuée 
au C.A.C. Décédée un an plus tard. 

1956 (A. EME). -- Adénopathies multiples chez un Chaambi de 75 ans, 
cachectique. Biopsie ganglionnaire : épithélioma., Origine indéterminée (Voies 
acro-digestives supérieures ?). Décédé. 


1956 (A. EME). — Leucémie myéloïde chez une jeune femme chaambia, 
d'une trentaine d'années. Evacuée au C.A.C. (Purinéthol). Décédée. 
1957 (A. EME). Rétinoblastome de l'œil gauche chez un petit garçon 


nomade de 3 à 4 ans. Tumeur en champignon, saignante, de la grosseur d’une 
mandarine. Décédé. 

1957 (B. BED). — Épithélioma du sein droit chez une femme arabe de 
45 ans. 

Toutes ces tumeurs ont été vues à un stade avancé et les médecins 
mettent l'accent, une fois de plus, sur le caractère toujours tardif du 
diagnostic. En tout état de cause, malgré les réserves qui s'imposent 
dans une enquête de ce genre chez des populations sous-évoluées et 
compte tenu de l'insuffisance des moyens de dépistage (formes viscé- 
rales en particulier), il est manifeste que les populations, si elles ne 
sont pas indemnes de cancer (16), ne paient à ce dernier, comme 
partout au Sahara (23), qu'une très faible contribution. 


Envenimements. 


Les piqüres de scorpions sont assez fréquentes durant la saison 
chaude : 40 à 50 personnes sont annuellement traitées à l’infirmerie 
(sérum antiscorpionique de l'institut Pasteur d'Algérie, toni-cardia- 
ques, largactyl). Elles sont rarement graves et, depuis l'ouverture de 
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la circonscription médicale, aucun décès n’a été enregistré. D'après 
les déterminations de M. le Prof. Max VACHON, du Mésum National 
d'Histoire naturelle, les scorpions de la région de Metlili appartien- 
nent aux espèces suivantes : 

Androctonus australis (L.) hector C.LK., 

Androctonus amoreuxi (Aud. et Sav.). 


Des cas, exceptionnels au demeurant, d’envenimements dus à la 
morsure de vipères à cornes, Cerastes cerastes L. ont été signalés par 
J. M. Pascaz (12) chez des nomades campant dans les bas-fonds 
sablonneux de la chebka. Il n'en a jamais été constaté à Metlili 
depuis 1953. 


Affections chirurgicales. Obstétrique. 


En dehors de l’ophtalmologie, l’activité chirurgicale est peu impor- 
tante sur place et se limite aux interventions de petite chirurgie : 
traumatologie oasienne habituelle (fractures, extractions d’épines de 
palmier), accidents de travail sur les chantiers, etc. Les brûlures, 
comme toujours, sont fréquentes et souvent graves. Malades et blessés, 
justiciables d'opérations sérieuses sont évacués à Alger, par avion le 
plus souvent, ou à Ghardaia (chirurgien conventionné de 1955 à 1958). 
Parmi les interventions effectuées à Ghardaia signalons : 2 prosta- 
tectomies, 6 cystostomies et 4 appendicectomies. 

Les femmes, assez volontiers, viennent accoucher à l’infirmerie 
ou font appel, à domicile, au médecin et il est permis Ge penser que 


le jour où il sera possible d’affecter une sage-femme, cette partie du 
service connaîtra un certain développement. On relève, au cours de 
ces cinq dernières années 77 accouchements faits par les médecins 
dont une dizaine de dystociques parmi lesquels une césarienne à 
Ghardaia en 1955. A. EME insiste sur la fréquence des hémorragies 
post-partum par inertie utérine chez les grandes multipares. 


lil. MÉDECINE INDIGÈNE * 


La médecine française, malgré son crédit, est encore fortement 
concurrencée par les vieilles recettes de thérapeutique indigène que 
les Chaamba, superstitieux et crédules, ont conservées de leur passé. 
Celles-ci, du reste, ne présentent aucun caractère d'originalité et nous 
retrouvons les pratiques en honneur partout au Sahara et qui ont été 
abondamment décrites dans les diverses monographies de ces Archives. 
Mentionnons cependant que le pays est pauvre en « personnel médi- 
cal » : il n’existe pas de véritable médecin indigène (l'oubib), pas de 
circonciseur, très peu de matrones et les gens, en cas de besoin, font 
appel aux personnages expérimentés du Mzab ou de l’extérieur. En 
dehors des {olbas, dispensateurs permanents d’amulettes et d’« écri- 

(*) Nous remercions vivement le Dr B. BE, médecin de Metlili (1957-1958) 
des renseignements qu’il nous a communiqués. 
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tures », il n’y a que quelques personnes d'âge, hommes et femmes, 
dépositaires de recettes précieusement conservées et quelques char- 
latans nomades. En 1934, J. M. PAsCAL (12) signalait l'existence d’un 
Chaambi, rebouteux réputé dans la contrée et qui faisait sa réclame 
en montrant des oiseaux guéris ou en cours de traitement, dont il 
fracturait les pattes avant de soigner la lésion ; celui-ci a disparu 
sans transmettre, semble-t-il, son pouvoir à un quelconque successeur. 
Au ksar, quelques boutiquiers vendent des drogues ; les femmes 
nomades cueillent des herbes au cours de leurs déplacements au 
désert et dans les vallées des oueds de la région de Géryville et 
viennent les vendre au ksar où à Ghardaia. 


Drogues et plantes médicinales. 


L'usage des drogues est très répandu. Celles-ci appartiennent en 
majorité au règne végétal et, comme à l’accoutumée, cette médecine 
des simples est dominée par les vertus de larmoise, du romarin, du 
fenugrec, du pégane harmale, du thym, etc. Parmi les plantes, nous 
nous contenterons de signaler les plus couramment utilisées en rap- 
pelant brièvement leurs principales indications. 

Alala (ou tagouft), armoise aurone, Artemisia campestris, Composées. En 
infusion ou encore pulvérisée et saupoudrée sur les mets, contre les gas- 
tralgies, les coliques, les affections hépatiques, les émotions. 

Araar, génévrier rouge, Juniperus phæœnicea L. Pinacées. Feuilles pulvé- 
risées en suspension dans l’eau contre les gastralgies, les coliques, les 
diarrhées. 

Azir, romarin, Romarinus officinalis L. Labiées. En infusion, pour com- 
battre les digestions pénibles, les maux d'estomac et d’intestin ou pour 
faciliter l’accouchement et purifier le sang maternel après celui-ci. 


Besbas, fenouil, Fœniculum vulgare Mill, Ombellifères. En infusion, 
contre les maux de gorge. 


Cheih, armoise blanche, Artemisia herba alba Asso, Composées. Utilisa- 
tions multiples ; en infusion dans toutes les affections digestives ; entre 
dans la composition de diverses mixtures pour combattre les troubles ner- 
veux et les émotions ; en fuüumigations, pour chasser les mauvaises odeurs, 
les démons et les mauvais esprits, etc... 

Chendegoura, Megastoma pusillum Coss. et D.R. Boraginacées, En infu- 
sion sucrée ou en macération contre les rhumatismes ou bien absorbée par 
les femmes qui désirent des enfants. 

Fijel, rue, Aplophyllum tuberculatum Forsk, Rutacées. En tisane ou en 
infusion dans les accouchements difficiles et les avortements. 

Guertoufa, «la camomille du Sahara », Cotula cinerea Del. Composées. 
En infusion comme digestif, contre les maux de ventre. 

Hadej, coloquinte sauvage, Colocynthis vulgaris, Schrad. Cucurbitacées 
Purgatif fort. En application externe contre les furoncles, les abcès. 


Halba, fenugrec, Trigonella fœnum græcum L. Légumineuses. Les graines, 
en infusion, ont de nombreuses indications : anémie, diarrhée, toux. Les 
femmes en absorbent pour se donner de l’embonpoint ou comme tonique. 


Harmel, pégane harmale, Peganum harmala L. Zygophyllacées. Plante 
bénéfique qui éloigne les démons et les mauvais génies. Indications théra- 
peutiques multiples (coliques, toux, rhumatismes, fièvre, etc.). 
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Hentit, Ferula assa fœtida L. Ombellifères. Analgésique. Entre dans la 
composition de divers liniments. 

Kebbar, càprier, Capparis spinosa L. Capparidacées. Les feuilles et les 
fruits écrasés et mélangés à de l'huile constituent un excellent liniment. 

Nougued, Bubonium graveolens Forsk var. villosum Maire, Composées. En 
infusion dans les gastralgies, les vomissements, les maladies de foie. 

Oum lbina ou Moulbina, Euphorbe, Euphorbia cornuta Pers. Le suc est 
employé dans les piqûres de scorpion. 


Remts, Arthrophytum scoparium Pomel, Iljin, Salsolacées. En infusion 
contre les rhumatismes, les maladies de foie. Entre dans la préparation des 
liniments contre les algies. 

Retem, genèt d'Espagne, Relama rœtam Webb, Légumineuse. Fait partie 
d’un mélange utilisé contre les maladies de foie. 

Tazia, Asphodelus pendelinus Coss. et Dur. Liliacées. En bouillon, contre 
les maux de cœur et d'estomac. 

Zäter, nom collectif des Thymus sp. Labites. En infusion, contre les 
rhumes, les maladies de foie. 

>armi les drogues d'origine animale, soulignons que la graisse et 
le sang des lézards (varan et surtout uromastyx) jouissent, chez les 
Chaamba, de toutes les vertus thérapeutiques, comme chez tous les 
nomades sahariens. 


Pratiques et recettes courantes. 


Incantations. Ecritures. C'est Si MOULAY ABDELQADER DyJILANI 
que l’on invoque, ainsi que nous l’avons vu (Chap. HI. Religion), en 
as de maladie. Les femmes, tout particulièrement celles des Chorfas, 
viennent l’implorer en exécutant, devant son marabout, des chants 
et des danses et en lui faisant des offrandes votives (vêtements) pour 
obtenir les guérisons. Les incantations sont surtout efficaces quand 
c'est le moral du malade qui est atteint (dépression, ennuis, peines 
diverses). 

Les «écritures » (versets du Coran ou autres) données par le taleb 
sont employées de diverses manières. L'une d'elles consiste à faire 
macérer l'écrit dans de l’eau : le malade boit la moitié de cette eau 
et se frictionne le corps avec l’autre moitié. 

Traitements de la douleur. Celle-ci est le symptôme capital, 
comme toujours en médecine indigène. Aussi les pratiques destinées 
à apporter du soulagement sont-eiles multiples : lien autour des 
membres ou de la partie malade, chèche très serré autour de la tête 
ou de l’abdomen, pointes de feu. Ces dernières constituent la panacée : 
elles se pratiquent soit par scarificotions superficielles avec une lame 
pointue portée au rouge soit par applications ponctuées de tisons de 
remts ou de crottes de chameau enflammées. Tempes, mastoïdes, dos, 
régions ombilicale et épigastrique sont les endroits d'élection pour 
les applications. 

Céphalée. Fièvre. — La céphalée est dissipée par le port d’un ban- 
deau serré autour de la tête ou l'application de goudron sur le front. 
L'introduction dans les narines d’un clou de girofle ou d’un morceau 
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de hentit est souveraine pour les migraines, le coryza, la fièvre, les 
maux de dents. Contre le rhume et les trachéites l'absorption de... 
pétrole est très recommandée. 


Saignée. — Comme partout la saignée est unanimement appréciée 
dans les céphalées, malaises les plus divers ou tout simplement pour 
se maintenir en bonne forme physique. Elle se pratique à Ghardaia 
avec la ventouse classique tronconique en métal, dont le tuyau se 
termine par un petit embout de cuir pour l'aspiration buccale de 
l'opérateur. 

Furoncles. Abcés. On les traite par des pansements de colo- 
quinte ou de grains de fenugrec pilés et passés au tamis. 

Fractures. Elles sont de plus en plus soignées à l'infirmerie 
ou à Ghardaia et le métier de rebouteux périclite. Les nomades appli- 
quent de l'huile et du henné sur la partie fracturée et immobilisent 
entre deux planchettes fixées par un chiffon. 


Maux de dents. Avulsions dentaires. —— Contre les maux de dents 
on introduit dans la cavité pulpaire les produits les plus invraisem- 
blables : clou de girofle, grain de gros sel, morceau d’alun, papier 
d'étain, etc.. L'extraction de la dent est faite à Ghardaia avec le 
davier indigène, le kollab, employé dans tout le Sahara. 


Envenimements. —— Après une piqûre de scorpion ou une morsure 
de vipère, il est usuel, après avoir pratiqué une incision sur la plaie 
et fait saigner celle-ci, de mettre localement soit du suc de moulbina, 
soit un mélange de remts et de beurre. 

La médication suivante est recommandée après les piqûres de 
scorpion. On fait cuire 500 grs de gousses d’aïl dans un demi-litre 
de lait, on écrase soigneusement, on ajoute 500 grs de beurre, 1 kg 
de miel, on mélange le tout et on absorbe par cuillerées à soupe la 
pâte huileuse et noirâtre qui résulte de cette préparation. 

Après les morsures de vipère, l'application plus ou moins prolongée 
d'un garrot est classique. Nous retrouvons aussi, chez les Chaamba 
de Metlili, le procédé barbare de tous les nomades sahariens qui 
consiste à ouvrir le ventre d’un chien vivant et à y introduire le 
membre mordu. 


Faiblesse générale. Asthénie. — Les meilleures médications sont 
les scarifications au couteau sur le front, le nez, les tempes et la partie 
supérieure des bras ainsi que les infusions de guerloufa et de fenugrec. 


Maladies de l'appareil digestif et du foie. — Là on retrouve toutes 
les vertus du romarin, de la guertoufa, du genévrier, etc. Deux recet- 
tes sont particulièrement efficaces dans les maladies de foie. Il s’agit 
de mélanges faits l'un de poivre rouge, de fijel, de remts et de nou- 
gued, Vautre d’armoise, de nougued, de remts, de genêt d’Espagne, 
de henné et de poudre à fusil. Les produits sont pilés très fins : on 
absorbe une cuillerée, avec un peu d'eau, chaque matin pendant 
7 jours. 
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Les pointes de feu sur l'hypocondre droit sont également très 
recommandées. Il est une autre thérapeutique, que nous n'avons 
retrouvée nulle part et qui consiste, pour le malade, à se suspendre 
à deux crochets et à se balancer jusqu'au vertige. 


Recettes féminines pour avoir des enfants. — Les procédés sont 
nombreux : absorption de l’eau dans laquelle ont trempé des versets 
ad hoc du Coran, d’infusions ou de tisanes de romarin, guertoufa, 
remts, chendegoura, fijel ; consommation matinale pendant les trois 
jours qui suivent la fin des règles d’une pâte faite de semoule et de 
fijel pilé et cuite comme une galette. Un autre recette consiste à 
piler et à tamiser des feuilles de chendegoura, d'en fourrer neuf dattes 
et d'en manger trois chaque matin à partir du dernier jour des règles, 
puis de faire une cabriole. Enfin, une dernière pratique consiste 
à faire cuire un mélange de goudron et de sel ammoniaque : la femme 
enduit un tampon avec une partie du mélange qu'elle s'introduit 
dans le vagin et, avec le reste, elle fait des fumigations. 


Circoncision. 


Il n’y à pas de circonciseur (zian) à Metlili et l’on fait appel en la 
circonstance à un Nègre de Ghardaia qui se déplace à la demande. 
La technique de l'intervention, extrêmement simple, est la suivante 
d’après A. EME. 


Le petit garçon est assis sur un plat à rouler le couscous empli de sable 
chaud. Un aide le tient pendant que les femmes poussent des youyous. 
L'opérateur extériorise d’abord le gland en refoulant le prépuce en arrière, 
puis il ramène ce dernier en avant en tirant fortement sur son extrémité. 
I1 enserre solidement celle-ci avec un fil et sectionne au couteau, d’un seul 
coup, derrière le fil. La plaie est saupoudrée de henné ou, de plus en plus 
souvent depuis quelques années, sur les conseils du médecin, d’une poudre 
sulfamidée. Au ksar, le prépuce coupé est accroché à un palmier. L’opé- 
rateur donne des friandises, bonbons ou cacahuètes, à l'enfant, qui doit 
manger, aussitôt après l’intervention, des œufs et un morceau de viande 
avec un os. Après quoi, on met sur la tête de l’enfant un foulard noir et 
on l'envoie jouer avec ses camarades pendant que les femmes font des 
vœux pour Jui et congratulent la mère. 


Accouchement. 


Il existe deux ou trois matrones à Metlili. Mais l'accouchement a 
lieu le plus souvent sans leur intervention et le plus grand nombre 
des femmes, nomades et multipares notamment, accouchent seules ou 
avec l’aide d’une parente ou d’une voisine âgée et experte. 

L'accouchement, comme toujours, se passe de façon très primitive. Au 
ksar, quand la femme commence à ressentir les premières douleurs, elle 
absorbe une tisane avec des feuilles d’olivier et des boutons de rose dessé- 
chés, elle marche, monte et descend les escaliers de la terrasse. On lui 


introduit dans le vagin quelques grains de musc chauffés sur la braise et 
on lui masse le bas-ventre. Si les douleurs sont pénibles, on lui fait boire 
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du café sans sucre. Quand celles-ci s’exacerbent, la parturiente met son 
dos contre celui de la matrone ou d’une autre femme qui lui tient les bras. 
Elle est ainsi arc-boutée dans la position debout ; parfois elle s'appuie 
sur une marche d'escalier. A ce moment-là, on prépare un tas de sable dans 
la pièce, au-dessus duquel on accroche une corde ou une chaîne au pla- 
fond. La femme se saisit de la corde, s’accroupit sur les talons, cuisses 
ouvertes ; la matrone ou l'aide se tient devant pour recevoir l'enfant 
pendant qu’une autre se place derrière et appuie vigoureusement dans l’en- 
sellure lombaire. Si l'expulsion tarde, on frappe la femme trois ou quatre 
fois par derrière à l’aide d’un chiffon boudiné rempli de sable ou bien on 
la fait marcher, taper des pieds, on lui frictionne le dos ou on lui met une 
lourde charge sur le dos(*) Le matrone reçoit le nouveau-né dans les 
mains et le dépose sur le sable ; elle coupe le cordon au couteau, à trois 
travers de doigt de l’ombilic, puis elle fait un nœud avec un morceau de 
laine. L'enfant est lavé à l’eau tiède et on lui frictionne le corps et la tête 
avec de l'huile et du henné sec. Ces soins seront renouvelés quotidiennement 
jusqu’au 40° jour. On l'enveloppe dans des chiffons, on lui fait boire un 
peu d'un mélange d'huile et de sucre et on le met immédiatement au sein ; 
si le bout du sein maternel est trop gros on ficelle celui-ci. 


La mère, pendant la toilette de son enfant, est demeurée accroupie. Pour 
se délivrer elle souffle, la bouche appuyée sur le bras pour «se gonfler » ; 
si le placenta ne tombe pas, elle s'enfonce le manche d’une cuiller en bois 
dans la bouche pour déclencher le vomissement qui favorisera la chute. 
Le placenta est dit « le petit frère du bébé ». Après la délivrance, on entoure 
le ventre de l’accouchée d’un grand foulard ou d’un chèche très serrés, on 
lui fait absorber un verre d’eau tiède puis une infusion contenant du 
romarin avec un peu de beurre et elle se couche. 


Les amies et parentes peuvent alors venir en visite, apportant chacune 
des œufs, des parfums, du thé, des cacahuètes. La femme reste couchée, 
jambes allongées, mais croisées et serrées. Elle a mis un sarouel et s’est 
garnie de chiffons ; une pierre chaude ou du sable chaud sur l’abdomen 
favorisera l'écoulement des lochies. Si elle saigne beaucoup, c’est un bon 
signe ; on lui donne du café. La jeune mère demeure généralement couchée 
durant sept jours, mais, aux naissances suivantes, la femme se lève beau- 
coup plus tôt. 

Le 7° jour, on met du khôl sur le cordon de l'enfant et on lui 
donne son nom (Voir Chap. III Mœurs et coutumes). Après le 
maarouf, qui a lieu pour fêter cet événement, la mère sort et emmène 
son enfant à l'un des marabouts locaux ou dans une maison de riche, 
dont la visite sera, pour lui, un gage de prospérité future. 


Au bout de 40 jours, l'enfant est nettoyé et habillé de neuf, la mère 
fait toilette, le mari lui distribue quelques cadeaux et un nouveau 
maarouf est donné ce jour-là. La mère presse un peu de son lait 
sur la gandoura de son enfant pour lui porter bonheur et elle lui fait 
boire une tisane composée d'herbes bénéfiques. L’époux et la femme 
reprennent alors une vie conjugale normale. 


(*) A. EmE signale que la matrone introduit parfois l’index dans le rectum 
de la parturiente pour favoriser l'effort d'expulsion. 
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CONCLUSION. 


A la lisière méridionale de la chebka du Mzab, Metlili, ancienne 
citadelle des Chaamba, si redoutés jadis des caravanes et des séden- 
taires des oasis, n'est plus qu'un modeste ksar où, depuis trois quarts 
de siècle, règne la paix francaise. Certes, Fon y nourrit toujours une 
solide inimitié à l'endroit des Ibadites voisins et il faudrait vraisem- 
blablement peu de choses, l'instinct guerrier chaambi aidant, pour 
raviver un foyer qui n'a jamais cessé de couver malgré notre pré- 
sence. Mais les sentiments des Chaamba pour les gens du Mzab, de 
même que le caractère superficiel de leur attachement à qui que ce 
soit, voire leurs infidélités passagères éventuelles à notre égard (*), 
ne sauraient faire oublier leur long et magnifique passé de loyalisme 
envers le Commandement français et la part prépondérante qu'ils 
ont prise dans la pacification du Sahara. 

A l'ombre de notre drapeau, les populations de Metlili, nomades et 
sédentaires, mènent une existence simple, primitive, fortement mar- 
quée, comme dans toutes les contrées sahariennes, par des coutumes 
et des traditions religieuses mais aussi par d'invraisemblables crovan- 
ces et superstitions fort éloignées du Coran. 

Le pays est rude et ses ressources, en dépit des efforts de l'Admi- 
nistration pour les accroître, nettement insuffisantes eu égard aux 
besoins des habitants, dont le standard de vie est très bas. D'autre 
part, le nomadisme, mode ancestral essentiel de l'existence locale, en 
déclin depuis déjà des années, poursuit sa régression et cède le pas 
à une sédentarisation anarchique, gravement préjudiciable autant à 
la collectivité qu'à l'individu. 

Les maladies sont celles qu'on rencontre habituellement dans le 
Sud algérien : ce sont celles des pays sous-développés et sous-évolués, 
liées étroitement à l'ignorance, au paupérisme et aux mauvaises 
conditions d'hygiène. Les affections oculaires et le trachome domi- 
nent la scène pathologique humaine suivis, à distance, par la tuber- 
culose pulmonaire en progression. Contre elles lutte, avec de beaux 
succès, un service médical, solidement organisé, bien qu’un peu trop 
sédentarisé à l’image de l'Administration elle-même, mais dont la 
pleine efficacité demeure subordonnée à un vaste programme social 
tendant à relever le niveau de vie général (28). 


Direction du Service de Santé 


des Départements Sahariens. 


(*) Il est fait allusion ici aux événements survenus au Gourara et à 
Timimoun pendant l'automne 1957 et plus particulièrement à la révolte 
d’un peloton de la Compagnie méhariste du Touat, composé en majorité de 
Chaamba, le 15 octobre. 
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